
        
            
                
            
        

    
  
    
      
        
          
        

      

    

  


  
    
      
        

        

        

        

        

        

        À tous les parents d’enfants différents ou confrontés à des pathologies rares, errant seuls et désemparés dans les dédales du système, éreintés, découragés, impuissants.

        

        À ceux qui nous accompagnent, aux rencontres bienveillantes et aux soutiens inattendus, lumières vacillantes au bout du tunnel, qui nous guident et nous aident à garder l’espoir.

        

        … Pour mon Petit Pouchon, souhaitant, mon cœur, que ton chemin s’éclaire enfin dans cette société rigide et conformiste, « trop normée », comme tu le dis toi-même.

      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 1


        Alice était indécise. Elle n’avait qu’une envie : prendre la

        tangente au plus vite. Pourtant, les raisons qui l’avaient conduite jusqu’au commissariat la retenaient encore.


        Il était arrivé quelque chose à Georges, elle en était certaine.


        Plus qu’une conviction, c’était une évidence.


        L’adjoint de sécurité préposé à l’accueil n’avait pas l’air de la prendre au sérieux, mais comment s’en étonner ? Elle s’était contentée d’énoncer des faits, et ces faits, elle devait bien le reconnaître, étaient plutôt légers.


        Tête baissée, elle donnait l’impression de détailler la pointe de ses bottines. C’était sa manière à elle de réfléchir. Ou de tergiverser, plutôt.


        Insister ou renoncer, telle était la question.


        L’agent en face d’elle attendait sans doute qu’elle s’en aille. D’ailleurs, c’était bien un signe d’impatience, ce bref coup d’œil jeté en direction du collègue en uniforme qui se tenait en retrait ? Elle n’avait jamais été très douée pour interpréter les signaux non verbaux et ne pouvait imaginer que le garçon, en poste depuis peu, cherchait seulement un appui ou un conseil auprès de son référent.


        Malgré les appels du pied de son collègue, le brigadier derrière lui se garda bien d’intervenir (c’était le meilleur moyen de rendre les nouvelles recrues autonomes) et le jeune homme, livré à lui-même, se demandait comment réagir. Les consignes qu’on lui avait prodiguées au premier jour lui revinrent alors en mémoire : « Rester calme en toute circonstance, patient mais ferme, compatissant envers les victimes ; s’efforcer de rassurer les personnes inquiètes, agitées ou en souffrance. »


        Il sut alors ce qu’il devait dire :


        — Vous savez, dix-huit mille personnes majeures disparaissent chaque année en France. Et près d’un quart d’entre elles le font de manière volontaire.


        Alice releva le menton. Il n’y avait dans son regard ni colère ni animosité, mais l’ADS pouvait lire l’accusation silencieuse sur son visage : Alors, à quoi est-ce que vous servez ? Il se sentit rougir, submergé par la conscience de son inutilité. Puis, comme elle ne semblait toujours pas disposée à se retirer, il ajouta :


        — Je suis désolé, mais je ne peux rien faire de plus.


        Alice le dévisagea un moment, incapable de deviner s’il était réellement navré ou s’il se montrait poli. Débordée par son impuissance, elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle ne se décidait pas à partir et pourtant s’obstinait à se taire, trahie par le langage, incapable d’ordonner ses pensées pour les mettre en mots.


        — Bonjour, fit une voix féminine par-dessus son épaule.


        — Bonjour Capitaine, répondirent respectueusement les deux hommes derrière le comptoir, tandis qu’Alice posait sur elle un regard indéchiffrable.


        Marianne Riche était en poste à Lons-le-Saunier depuis douze ans et dirigeait depuis les deux dernières années l’Unité de Sécurité de Proximité. « C’est là que j’ai grandi », se plaisait-elle à dire en songeant aux échelons qu’elle avait gravis.


        Elle aimait le paradoxe tranquille de cette ville blottie au cœur du Revermont, où les paysages doux et vallonnés, apaisants, contrastaient avec l’effervescence parfois tourmentée des affaires qui atterrissaient sur son bureau. La cité aux ruelles pavées, bordées d’une architecture typique et riche d’histoire, capitale du Jura, n’était peut-être pas exempte de défis en matière de sécurité, mais elle abritait une communauté bienveillante et chaleureuse. Pour elle, c’était le terrain idéal où conjuguer un attachement profond à la Comté, sa terre natale, avec sa vocation à maintenir l’ordre et à renforcer les liens entre la police et les habitants.


        La capitaine était une grande femme pleine d’assurance, aux yeux verts et à la chevelure flamboyante. Elle venait sans en avoir l’air de fêter ses quarante-huit ans, un bel âge quand le visage porte l’empreinte timide, mais indélébile, d’une enfance heureuse. La vie par la suite, les épreuves, la dure réalité du métier de policier, avait légèrement durci ses traits et souligné quelques rides ; mais les adorables fossettes et les taches de rousseur, qui l’avaient longtemps complexée et qu’elle tenait en héritage d’une grand-mère irlandaise, masquaient à présent les ans derrière un air d’espièglerie juvénile, et les outrages du temps restaient discrets.


        — Tout va bien ? s’informa-t-elle en désignant d’un léger mouvement de tête la jeune femme qui semblait figée en statue de marbre devant le bureau de l’accueil.


        — Madame est venue nous signaler que son voisin n’avait pas ouvert sa boutique ce matin, expliqua l’agent. Elle pense qu’il lui est arrivé quelque chose.


        Madame.


        Marianne pouffa malgré elle. Quelques mois plus tôt, le commissaire avait décrété que désormais toute personne de sexe féminin se présentant au poste, quel que soit son âge, devait se faire appeler « Madame ». Au souvenir de ce moment épique où son supérieur s’était présenté en ardent défenseur de la cause féministe, Marianne leva les yeux au ciel, un sourire goguenard aux lèvres. À la rigueur, pour la paperasse, elle pouvait comprendre. Mais la jeune fille à peine sortie de l’adolescence qui se tenait là et qui la scrutait d’un regard presque ingénu paraissait si menue, si fragile, si démunie ! Comment pourrait-elle sérieusement lui donner du « Madame » ?


        D’un index tapotant le comptoir, elle indiqua qu’elle souhaitait consulter la main courante. L’ADS posa avec délicatesse sur la surface du bureau le cahier entre les pages duquel se délayaient les témoignages les plus accablants, les signalements les plus glauques, les misères et les malheurs les plus sombres. Marianne attira vers elle le précieux registre, prit connaissance de la déclaration d’Alice, dûment notifiée, puis se tourna vers elle en souriant :


        — Vous voulez qu’on en parle ?


        Mais Alice ne savait pas ce qu’elle voulait.


        — Venez, fit alors la chef de l’USP. On va voir ce qu’on peut faire pour vous.


        Joignant le geste à la parole, elle lui poussa le coude pour la décrocher du comptoir. Alice eut un mouvement de recul. Marianne fronça les sourcils, pensant aussitôt à un cas de maltraitance. Elle s’écarta et, l’encourageant d’un sourire et d’un signe de tête, l’invita à la suivre dans le couloir qui desservait son bureau et les locaux de détention. Après une hésitation, la jeune fille lui emboîta le pas.


        Jetant au passage un regard à la salle d’attente, où victimes, parents et prévenus se côtoyaient parfois dans un silence pesant, parfois dans une ambiance électrique, elle fut soulagée de voir que la matinée s’annonçait plutôt calme. Seul un avocat s’entretenait en tête à tête avec son client, un gaillard accablé, voûté sur sa chaise, les deux mains coincées entre les cuisses. Marianne reconnut Maître Guichard, un jeune commis d’office. Leurs regards se croisèrent et ils échangèrent un signe de tête courtois.


        Devant la porte de son bureau, Marianne se ravisa, considérant réflexion faite qu’un cadre moins conventionnel et plus détendu serait sans doute préférable pour mettre la petite en confiance. Elle poursuivit donc la visite et conduisit Alice dans la salle de repos des agents.


        Spacieuse et accueillante, intime et conviviale, la pièce en robe vert tendre dégageait une impression de quiétude et de sérénité. Alice s’y sentit tout de suite à l’aise, et pour tout un tas de raisons.


        D’abord parce qu’on n’avait pas allumé l’électricité. La large fenêtre qui donnait sur un petit coin de verdure à l’arrière du bâtiment était suffisante pour éclairer la pièce, même dans le ciel bas et fade de ce matin neigeux. Ce n’était pas qu’une question écologique, c’était surtout qu’elle était très sensible au spectre des ampoules incandescentes classiques.


        Ensuite parce que la déco, plutôt sobre, était exempte de tableaux abstraits. Là, c’était juste une affaire de goût : elle n’aimait pas ce qui était moche. Les photos encadrées aux murs, témoins figés de la vie de la maison, ça passait. Les souvenirs entre collègues et les événements marquants de l’histoire du commissariat, ça ne l’intéressait pas, mais au moins, ils ne heurtaient pas son sens esthétique.


        Les petites tables en bois disposées ici et là, comme autant d’oasis propices à la détente et à la complicité, ça c’était sympa. Ça donnait envie de venir s’asseoir. Quelques-unes d’ailleurs étaient déjà occupées par des policiers en civil ou en uniforme juchés sur de hauts tabourets.


        Autre bon point : les plantes en pot exubérantes qui apportaient leur touche de fraîcheur à cet espace chaleureux.


        Le silence relatif aussi était appréciable. Pas d’éclats de voix, pas de vrombissement mécanique. Juste le bruissement des conversations discrètes, quelques rires retenus et le cliquetis argentin des cuillères contre les tasses.


        L’odeur, en revanche… Alice plissa le nez. Les arômes torréfiés du grain moulu n’étaient pas désagréables, mais elle n’aimait pas le café.


        Et puis, dans le coin le plus reculé, à ses yeux l’âme même des lieux, une bibliothèque garnie de livres et des sièges confortables incitaient à l’évasion et à suspendre le vol pressé du temps.


        Elles s’installèrent à l’écart à une table ronde, chacune sur une chaise de bar. On n’aurait pas pu choisir meilleur emplacement ! Loin du comptoir où reposait la machine à dosettes, elles profitaient du palmier bambou tout près, qui diluait un peu les relents corsés derrière des senteurs délicates de chlorophylle et d’humus.


        — Vous voulez boire quelque chose ? proposa la capitaine. Un café ?


        Alice se contenta de secouer la tête, cherchant à éviter le regard pénétrant de son interlocutrice.


        — Vous préférez du thé ? Ou un verre d’eau, peut-être ?


        Cette fois encore, Alice déclina sans un mot. L’insistance de Marianne à vouloir la mettre à l’aise avait plutôt sur elle l’effet inverse. Le moment de félicité était passé et elle commençait à regretter de l’avoir suivie.


        Cela n’échappa pas à la capitaine, qui la détaillait avec une curiosité à peine dissimulée, mêlant toute l’expérience de ses vingt-sept ans de carrière à son art de jauger ses semblables ; elle devinait à l’attitude d’Alice son envie de se dérober, son sentiment de ne pas être à sa place, dans cette pièce, dans ce monde ou même dans cette vie. Elle décelait dans ses yeux clairs une crainte qui frisait la panique et lui donnait l’air d’un faon traqué.


        D’ailleurs, quel âge avait-elle donc ? Quinze, seize ans ? L’âge de sa fille ?


        Sa tenue anticonformiste, chemisier en dentelle et kilt sur un legging noir, pouvait tout aussi bien témoigner d’une certaine indépendance de caractère que d’un refus des normes, ou même simplement de l’originalité que l’on prête aux artistes. Frêle et élancée, elle paraissait plus grande qu’elle ne l’était en réalité. Sa coupe en brosse, accentuée par la mèche rebelle qui lui tombait sur le front, donnait un aspect presque androgyne à son visage ovale pourtant très féminin. Sa taille, ses traits, ses lèvres, et même ses cheveux châtains soyeux, tout était fin chez elle. Est-ce que son esprit l’était aussi ? Sans doute, car l’intelligence perçait derrière l’expression candide et craintive de son regard gris bleuté.


        — Tu t’appelles Alice, c’est bien ça ? relança-t-elle de sa voix la plus douce, sans même se rendre compte qu’elle était passée au tutoiement. Moi, c’est Marianne.


        L’intéressée acquiesça en silence.


        Elle semblait s’être retranchée dans une bulle de savon et Marianne ne voyait pas encore comment percer sa surface.


        Une jeune femme en chaise roulante fit son entrée dans la salle de repos. Elle tenait entre les cuisses un gobelet en fibres de lin qu’elle alla remplir à la machine à thé sur le comptoir. La solution était peut-être là.


        La capitaine lui fit signe de les rejoindre et elle s’approcha en évoluant de la manière la plus fluide possible entre les tables pour ne pas renverser sa boisson.


        — Alice, je te présente la brigadière Zia Demir qui travaille avec moi. Zia, voici Alice, qui s’inquiète pour son voisin.


        Zia s’avança d’aussi près que le lui permettait son fauteuil et lui offrit un sourire en guise de salut. C’était une mince jeune femme à l’allure sportive et aux traits fins, avec de longs cheveux noirs et ondulés, noués en queue de cheval. Elle portait une tenue de ville pratique et bon marché. Sa richesse, c’étaient ses origines marocaines, qui se reflétaient sur sa peau dorée, héritage du soleil d’Afrique, et dans ses yeux sombres et chaleureux.


        Alice n’aimait pas les inconnus, pourtant il lui arrivait parfois d’avoir des coups de cœur, sans qu’elle puisse s’expliquer pourquoi. Elle se sentit tout de suite en confiance avec la nouvelle venue et se détendit un peu.


        Marianne en profita pour la relancer :


        — Tu peux nous expliquer ce qui se passe, exactement ?


        Non, elle ne le pouvait pas. Pour la bonne et simple raison qu’elle n’avait pas la moindre idée des causes pour lesquelles la librairie était restée fermée ce matin.


        — Tu as des motifs de t’inquiéter pour ce monsieur ? Tu le connais bien ?


        Alice se recroquevilla sur elle-même, avec l’air de fondre sur son tabouret, comme pour se retrancher dans sa coquille, imparfaite carapace qui lui permettrait de résister aux assauts de la tempête et à tout, sauf à ce qui se passait dans sa tête.


        Marianne, mesurant son immense fragilité et réalisant qu’elle n’obtiendrait rien par un questionnement classique, changea alors de tactique.


        — Tu as dit à l’accueil que le propriétaire des Arcanes n’avait pas ouvert sa boutique ce matin, que ce n’était pas dans ses habitudes, qu’il t’aurait forcément prévenue s’il avait dû s’absenter. Mais tu as dit aussi que tu n’avais aucun lien de parenté avec lui et que c’était juste ton libraire. Tu sais, moi je suis flic, c’est mon boulot d’assurer la sécurité des gens. Pourtant quand un commerçant de mon quartier s’absente à l’improviste, même si je suis une fidèle cliente, il ne se donne pas la peine de me prévenir en personne…


        Une fois de plus, Alice se prit en pleine figure son incapacité à communiquer avec les autres.


        Lorsqu’elle s’était présentée un peu plus tôt à l’accueil du commissariat, l’agent derrière le comptoir lui avait demandé quels étaient ses liens avec Monsieur Chevalier. Elle s’était contentée de l’élément factuel : il était son libraire. Est-ce qu’il était de sa famille ? Non. Est-ce qu’ils étaient intimes ? Elle s’était demandé ce qu’il entendait par là avant de répondre que non, ils ne couchaient pas ensemble. Le garçon avait aussitôt rectifié : est-ce qu’ils étaient amis ?


        Est-ce qu’ils étaient amis ? Bonne question.


        Elle voyait Georges comme un grand-père. En tout cas, il entrait dans cette catégorie parce qu’il en avait l’âge. Est-ce qu’il était possible d’être ami avec ses grands-parents ? Elle l’ignorait. Elle n’avait pas ce genre de relation avec les siens. De plus, l’amitié lui semblait être un sentiment réciproque. Est-ce qu’il était convenable pour un vieux monsieur d’être ami avec une jeune personne qui pourrait être sa petite-fille ? Elle en était là de ses réflexions lorsque l’ADS lui avait tendu une perche :


        — Qu’est-ce qui vous a poussée à venir ici nous signaler qu’il n’avait pas ouvert ce matin ? Vous êtes inquiète pour lui ? Vous avez des raisons de penser qu’il lui est arrivé quelque chose ? Il a des problèmes de santé particuliers ?


        Alice avait toujours eu du mal en classe avec les questions ouvertes, surtout celles qui nécessitaient d’exprimer des sentiments ou des impressions, et elle en était brusquement mitraillée.


        — Je ne sais pas, avait-elle fini par répondre au regard interrogateur qui pesait sur elle. J’en sais rien. Ce que je sais, c’est que le mercredi, il ouvre de 10 heures à midi et de 14 heures à 18 heures. C’est un fait. Mais il n’a pas ouvert ce matin, et à 14 h 10, c’était toujours fermé. C’est un autre fait. Il n’a prévenu personne de son absence : il y avait des clients qui attendaient. Ce n’est pas normal : il laisse toujours un mot sur la porte pour signaler quand son magasin est fermé. Même quand ce n’est que pour quelques heures. Il lui est arrivé quelque chose, c’est sûr. J’ai juste fait mon devoir en venant vous le signaler.


        L’agent l’avait dévisagée, l’air perplexe. Il semblait croire à un canular. Alice avait bien conscience de ne pas être très convaincante. Elle affichait presque en permanence un air impassible, ou indifférent, comme un poisson rouge imperturbable tournant inlassablement en rond dans son bocal. Ses traits ne trahissaient rien de son état intérieur et l’inquiétude ne perçait même pas dans le timbre chantant de sa voix. Après un temps d’hésitation, le jeune homme avait hoché la tête et consigné ses déclarations dans la main courante, avant de lui faire signer le registre.


        Relevant le menton, Alice laissa son regard se perdre dans le vague, entre le plafond et le haut de la fenêtre.


        — Il y a deux mois, consentit-elle enfin à lâcher, Monsieur Chevalier s’est absenté pendant trois jours, mais il avait prévenu ses clients la semaine précédente et il avait mis un mot sur sa devanture.


        — Il a pu avoir un imprévu et partir en vitesse hier soir ou dans la nuit.


        — Les deux dernières fois qu’il a dû s’absenter plus d’une journée, il m’avait demandé de venir m’occuper de son chat.


        — Il a pu demander ce service à quelqu’un d’autre.


        — Pourquoi est-ce qu’il aurait demandé à quelqu’un d’autre ? Je passe à la librairie tous les jours et j’habite juste à côté. C’est plus pratique de me demander à moi. Il a mon numéro de portable, vous savez…


        Elle sortit son téléphone de sa poche et vérifia par acquit de conscience son journal d’appel :


        — C’est mort.


        — Il aurait pu emmener le chat avec lui…


        — Non. Pistache ne supporte pas la caisse de transport. Monsieur Chevalier ne l’utilise que quand il ne peut pas faire autrement.


        — Pour aller chez le vétérinaire, par exemple ? C’est peut-être ce qu’il a fait ce matin. Le chat était malade et il comptait juste le déposer, mais il y avait du monde et il est encore dans la salle d’attente ?


        Le scénario, qui présupposait que le véto ne prenait pas le temps de déjeuner, était peu crédible, mais elle arbora un sourire satisfait, misant que la gamine serait bien incapable de contrer un argument aussi imparable.


        — L’appartement de Monsieur Chevalier est juste au-dessus de la librairie. Pistache était à la fenêtre ce matin, et il y était encore tout à l’heure.


        Zia se retint de pouffer devant la mine déconfite de sa supérieure.


        Marianne ne s’inquiétait pas de s’être fait moucher ; elle commençait sérieusement à penser que le vieil homme avait pu avoir un malaise ou un accident.


        Alice se décida enfin à la regarder en face :


        — Vous croyez que je peux aller voir moi-même chez lui ? C’est légal ? J’ai le droit de faire ça ? Sans y être invitée ?


        La capitaine s’étrangla :


        — Tu comptes entrer par effraction ?


        — Non…


        Alice fouilla à nouveau son sac à main et en extirpa un trousseau :


        — J’ai ses clés.


        Les deux policières échangèrent un regard.


        — Vous avez ses clés ? s’étonna Zia en effectuant un léger mouvement de va-et-vient avec son fauteuil. Je croyais que c’était juste votre libraire ?


        Alice glissa ses mains entre les cuisses et ses épaules s’affaissèrent. Elle ne comprenait pas ce qu’il y avait de surprenant au fait qu’elle détienne les clés d’un lieu où elle avait ses habitudes.


        — Il me les a données pour que je puisse m’occuper du chat. Il m’a dit de les garder, que ça pourrait toujours m’être utile.


        Marianne scruta le visage d’Alice mais n’y repéra ni l’éclat, ni l’ombre d’une émotion et frémit en mesurant l’immensité du vide qui se dissimulait derrière les fenêtres de ses yeux. Elle hocha la tête, reprenant sans s’en rendre compte le vouvoiement :


        — Alors dans ce cas, je crois que oui, vous êtes tout à fait autorisée à entrer chez lui, même en son absence. Et vous savez quoi ?


        Elle consulta d’un regard la brigadière qui, devinant ses intentions, approuva du menton :


        — On va même vous accompagner !


        Alice laissa échapper un soupir de soulagement. Enfin, la police se décidait à agir…

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 2


        La librairie-papeterie des Arcanes était aménagée sur les deux

        premiers niveaux d’un bâtiment de quatre étages dont le propriétaire occupait les deux derniers. Après avoir sonné, puis attendu un délai raisonnable, Alice déverrouilla la porte adjacente au magasin, qui desservait l’appartement au troisième par un escalier de pierre, entraînant les policiers dans son sillage. La brigadière Zia Demir fermait la marche, à son rythme. Avant de quitter le commissariat, elle avait troqué son fauteuil contre une paire de béquilles. Comme Alice la regardait avec étonnement, elle avait expliqué avec un clin d’œil :


        — On est plus libre sur deux jambes, mais on fatigue plus vite. Il faut choisir entre le confort et l’autonomie.


        La porte du palier était restée entrouverte, mais aucun bruit ne troublait la sérénité de la vieille bâtisse. Alice poussa le battant de bois et entra sans façon dans l’appartement :


        — Monsieur Chevalier ?


        Aucune réponse.


        — Monsieur Chevalier, vous êtes là ?


        Un mouvement feutré leur parvint de derrière une porte close. Marianne dégaina son arme de service, se plaqua contre le chambranle, la main droite relevée à hauteur du visage, resserrée sur la crosse de son SP 2022, et de l’autre tourna la poignée. Un miaulement impatient répondit au grincement des gonds fatigués.


        Au milieu de la pièce qui semblait être un bureau, un imposant chat fauve se tenait sur son séant ; il jeta aux nouveaux venus le regard dédaigneux d’un nabab que l’on aurait fait attendre, se leva et franchit majestueusement le seuil de la pièce pour se diriger vers la cuisine. Là, il s’assit à côté de sa gamelle et attendit d’un air souverain que l’on daignât le servir. Alice lui versa une ration de croquettes sur laquelle il se jeta avec avidité. Sans doute était-il à la diète depuis un moment, car d’ordinaire il attendait qu’on lui caresse le flanc pour s’autoriser à manger tout en ronronnant de plaisir.


        Sans perdre de temps, les policières avaient déjà commencé le tour du propriétaire.


        — Il y a quelqu’un ?


        Visiblement, l’appartement était vide.


        — RAS, fit Zia en revenant de la salle de bains.


        — OK, constata Marianne. Pas de trace d’effraction, ni de désordre suspect ; rien susceptible d’indiquer qu’il serait tombé ou se serait blessé. En somme, il n’est juste pas là.


        C’étaient des faits, et ils étaient incontestables. Alice approuva et attendit la suite. La capitaine lui sourit et lança avec entrain :


        — Eh bien, puisqu’on est sur place, essayons de deviner où il a bien pu aller !


        Elle avait le don de faire passer les tâches de son job, même les plus ingrates, pour des activités ludiques et enthousiasmantes. Elle fit volte-face, indiquant d’un geste de l’index la direction du couloir :


        — Je vais voir la chambre.


        — Et moi, j’attaque le bureau, renchérit Zia, ravie d’échapper pendant ce temps à la corvée de paperasse qui l’attendait au commissariat.


        Le travail d’investigation était sans conteste ce qui plaisait le plus à la jeune brigadière ; elle aimait les casse-têtes, les énigmes à résoudre, les nœuds à démêler, les devinettes absurdes des cours de récréation, et voyait comme un défi de trouver le premier indice avant sa supérieure.


        Zia Demir avait intégré les forces de l’ordre en passant le concours d’Agent Spécialisé de la Police Technique et Scientifique, poste qu’elle occupait encore quelques mois plus tôt au SLPT1 de Besançon.


        Être flic était depuis l’enfance un objectif de carrière pour elle, mais son handicap avait fortement réduit le champ des possibles : en dehors de la PTS, la seule autre fonction qui lui était accessible dans la police était celle d’adjoint administratif. Au moins, à la Scientifique, elle contribuait à la résolution des enquêtes ! Dans une certaine mesure, tout du moins. Lorsqu’elle avait postulé, elle avait cru, ou espéré, qu’elle participerait de façon active aux constatations techniques, qu’elle assisterait, sur site, aux activités opérationnelles des policiers et leur apporterait son soutien.


        Elle avait vite déchanté.


        Dès le premier jour, jugeant sans doute qu’une quasi-paraplégique n’avait pas sa place sur le terrain, sa hiérarchie l’avait confinée au laboratoire. Elle n’était pourtant pas complètement invalide : une infime partie des fibres de sa moelle épinière avait pu être préservée et, au prix d’une longue et difficile rééducation, elle avait réussi à se débrouiller avec des béquilles, en s’appuyant à la force des bras et en imprimant une impulsion au niveau des hanches.


        Les tâches qu’on lui donnait à exécuter n’étaient pas inintéressantes, au contraire, et même plutôt variées : inventaires, analyses, comparaisons d’empreintes digitales ou palmaires, extraction de cellules épithéliales… Cependant, elle n’était autorisée à faire elle-même ni les relevés ni les prélèvements et devait s’estimer heureuse de pouvoir concourir à l’identification des auteurs d’infractions en exploitant les traces et indices recueillis par son collègue valide.


        Aussi, lorsqu’une directive ministérielle lui avait fait miroiter un poste de brigadier, dans le cadre d’une restructuration des services, sans perte de salaire ni d’avantages, elle avait sauté sur l’opportunité sans l’ombre d’une hésitation.


        Elle n’avait bien sûr pas envisagé que le commandant de brigade ne partagerait pas son enthousiasme et elle revoyait toujours avec amertume le regard effaré du commissaire de Lons lorsqu’elle avait débarqué dans son bureau en fauteuil roulant…


        Zia était venue se présenter à sa nouvelle affectation par une chaude matinée de fin de printemps. Il n’avait fallu que quelques secondes à l’ascenseur pour la conduire au deuxième étage, mais cela avait suffi pour faire monter la pression. Sur ses genoux reposait le précieux sésame qui la détachait du service de la PTS, au titre d’un « changement d’affectation d’un agent public dans l’intérêt du service », et la requalifiait au grade de brigadier. L’exaltation qu’elle ressentait jusque-là avait brutalement cédé face à l’appréhension. Et de toute évidence, ses craintes étaient fondées.


        Lorsque le commissaire avait levé les yeux de sa paperasse pour les poser sur elle, ses pupilles s’étaient d’abord dilatées, puis une ride lui avait barré le front tandis que ses lèvres se contractaient, et enfin il s’était empourpré. Sa hiérarchie ne l’avait pas prévenu que le nouvel agent était en situation de handicap, ou alors ce détail lui avait échappé.


        En guise d’accueil, et délaissant le discours de bienvenue qu’il avait préparé, le commissaire avait alors monologué sur l’incompétence du ministre de l’Intérieur, qu’il avait affublé de jolis noms d’oiseaux, parce qu’il n’était pas foutu de créer de « vrais » nouveaux postes ; il avait qualifié cette mutation de véritable aberration dans la mesure où elle modifiait complètement le profil de l’agent, et avait menacé de saisir le Conseil d’État pour la faire invalider. Il avait ensuite pesté contre la malheureuse, qui serait bien incapable de courser un malfrat avec sa « charrette » et serait même une cible facile lorsqu’on lui tirerait dessus !


        Des morceaux choisis, Zia en avait gardé quelques-uns en mémoire, mais la plus humiliante avait été la tirade finale : « Ce n’est pas contre vous, mais j’ai horreur des passe-droits ! La règle doit être la même pour tout le monde ! »


        Des passe-droits ? Alors qu’elle passait son temps à se battre pour conserver sa dignité ? Alors qu’elle était restée deux ans à la TPS cloîtrée dans un sous-sol, dans un espace clos et aseptisé ?


        Qu’est-ce qu’il croyait ? Que la vie des handicapés était plus simple, parce qu’ils avaient droit à des postes et à des places de parking réservés ?


        Elle avait serré les dents et ravalé sa morgue. Ce n’était pas le moment de faire des vagues.


        Le commissaire avait essuyé son front perlé de sueur, tant par son coup de sang que par la chaleur. Un peu calmé, il s’était finalement lamenté sur le fait qu’il ne voyait pas lequel de ses officiers voudrait bien d’elle dans son équipe en qualité d’agent de terrain.


        Sans l’intervention de la capitaine Riche qui, contre toute attente, lui avait accordé sa chance, sans doute aurait-elle dû sans délai regagner son laboratoire au commissariat de la Gare d’Eau. Elle éprouvait à cet égard vis-à-vis de sa supérieure une immense gratitude et s’efforçait chaque jour de lui prouver qu’elle avait eu raison de lui faire confiance.


        Alice avait suivi Marianne mais demeurait immobile sur le seuil de la chambre, comme si elle la découvrait pour la première fois, ou peut-être en attendant qu’on lui donne la permission d’entrer.


        La pièce aux peintures grises ressemblait à un sanctuaire et respirait la tristesse, ou du moins la mélancolie ; les meubles anciens accusaient l’usure du temps et n’avaient plus connu la caresse de l’huile de lin depuis longtemps ; sur une commode, dans un cadre doré, trônait la photo en noir et blanc d’un adolescent en costume de communiant, dont le regard paraissait se perdre dans le reflet du miroir terni accroché au mur d’en face ; les tentures closes qui tamisaient la lumière du jour ajoutaient encore à cette ambiance morose. L’antre sans nul doute était celui d’un célibataire endurci.


        Marianne tira les rideaux avant de commencer à fureter dans les tiroirs.


        — Vous savez s’il était veuf, ou divorcé ? s’enquit-elle à l’adresse d’Alice.


        — Non.


        — Non il ne l’était pas, ou non vous ne le savez pas ?


        — Je ne sais pas.


        — Il n’avait pas d’enfant ?


        — Je ne sais pas.


        — De quoi est-ce que vous discutiez, tous les deux ?


        — On ne discutait pas. Il me laissait bouquiner ou jouer de la musique.


        — Vous jouez de la musique ?


        — J’ai fait un an de flûte traversière quand j’étais petite. Monsieur Chevalier me laissait jouer du piano.


        — Il a un piano ?


        — Au deuxième étage de la librairie, dans le fond du magasin.


        — Il vous donnait des cours ?


        — Non, je préfère me débrouiller.


        La capitaine enregistra l’information.


        — Vous préférez le piano ou la flûte traversière ?


        — J’aime bien les deux. Je continue la flûte chez moi, toute seule.


        Marianne avait compris :


        — Ah, vous n’aimez pas le solfège !


        Alice eut un sourire blasé et secoua la tête. À nouveau, Marianne se demanda quel âge elle pouvait bien avoir.


        — Vous êtes en quelle classe ?


        — Je ne vais plus à l’école.


        La policière releva les paupières, laissant apparaître de petites rides au milieu du front.


        — Vous avez abandonné votre scolarité ?


        Alice haussa les épaules.


        — Depuis quand ?


        — En juin, l’an dernier. Juste avant le bac. J’en pouvais plus.


        Tout en continuant ses investigations, Marianne lui jeta un regard de biais, se demandant ce qui avait bien pu la pousser à abandonner le lycée. Harcèlement ou phobie scolaire ?


        Après avoir inspecté avec soin le contenu des meubles, elle arriva à la tête du lit et tomba en arrêt devant le livre posé sur la table de chevet : Suicide mode d’emploi ; histoire technique, actualité.


        Un signet coincé entre les feuillets l’amena directement à la page 220. Intriguée, elle parcourut le paragraphe intitulé « Recommandations ».


        « Si l’on veut vraiment mourir, ne pas perdre de temps à choisir un lieu. L’hôtel est un endroit absolument adéquat. Ne pas oublier de réserver la chambre et de payer deux jours d’avance et prévenir l’hôtelier qu’on ne veut pas être dérangé pendant ces deux jours. »


        — Vous savez si Monsieur Chevalier était suicidaire ? demanda-t-elle à tout hasard, en se tournant vers Alice, bien qu’elle se doutât de la réponse.


        Le « Je ne sais pas » de la jeune fille fut néanmoins précédé d’un écarquillement étonné des yeux et Marianne en déduisit que cette possibilité ne l’avait même pas effleurée.


        La voix de Zia, qui n’avait rien perdu de la conversation, leur parvint du bout de l’appartement :


        — Pourquoi est-ce que vous demandez ça ?


        — S’il était suicidaire ?


        — Oui.


        — Parce que sa lecture de chevet est un bouquin sur le suicide.


        — Ah ! Alors je crois que j’ai trouvé quelque chose…


        Marianne reposa le livre et gagna le bureau à grands pas.


        La pièce, qui donnait côté rue et surplombait un ensemble de galeries marchandes, était inondée par la clarté, filtrée par deux fenêtres, d’un ciel fade, annonciateur de neige. Sur le mur de gauche, tapissé de rayonnages, des livres anciens voisinaient sur les étagères avec quelques statuettes africaines primitives. Dans un coin, une dizaine de tableaux emballés dans du papier bulle reposaient sur la tranche. Un large bureau de travail, encombré de piles de dossiers et de papiers divers, accaparait la place centrale.


        — Tenez ! intima Zia en tendant les radios qu’elle avait tiré d’une grande enveloppe verte.


        Les clichés, une IRM du cerveau, étaient au nom de Georges Chevalier et dataient de deux mois et demi.


        — Waoh ! lâcha la capitaine.


        Elle n’y connaissait sans doute pas grand-chose, mais la tumeur était tellement énorme qu’il était impossible de passer à côté.


        — Je confirme, appuya Zia. Et d’après le compte-rendu de l’oncologue que voici, c’est inopérable et l’espérance de vie est de quatre mois maximum.


        Le calcul fut vite fait :


        — Ce qui ne lui en reste même pas deux.


        Les policières échangèrent un regard sans équivoque :


        — Vous pensez comme moi ?


        — Aucun doute.


        Marianne eut pour la jeune fille qui se tenait à leurs côtés une expression apitoyée, mais elle la consolerait plus tard. Pour l’instant, chaque seconde comptait.


        — Vous auriez le numéro de téléphone de Monsieur Chevalier ?


        — Oui, affirma Alice, sûre d’elle.


        La capitaine eut un rictus agacé. La question était pourtant implicite !


        — Vous pourriez me le donner ? insista-t-elle, tout en se connectant au central.


        Elle fut bientôt en communication :


        — Oui, c’est la capitaine Riche. Vous pourriez faire une recherche pour moi ?


        Alice, en quelques gestes secs sur son portable, avait trouvé le numéro dans son répertoire et lui mit sous le nez les dix chiffres qui s’affichaient à l’écran. La capitaine les énuméra à son correspondant avant de les lui faire répéter.


        — OK. Alors vous me bornez le proprio asap2 et vous me rappelez dès que vous avez l’info. […] Non, pas besoin d’autorisation : on est dans le cas de l’intérêt d’une personne disparue. […] Oui, c’est ça. Merci.


        — Espérons qu’il ne sera pas trop tard, souhaita Zia tandis que sa supérieure masquait une moue qui en disait long.


        — Pas trop tard pour quoi ? osa Alice qui ne semblait pas avoir compris.


        Marianne éluda la question :


        — Vous n’avez pas remarqué de changement chez Monsieur Chevalier, ces derniers temps ?


        — Pourquoi ?


        — Parce qu’il aurait pu avoir des sautes d’humeur, des réactions imprévisibles… Il aurait pu se plaindre de maux de tête, par exemple.


        — Pourquoi ?


        L’attitude d’Alice était pour le moins déconcertante ; la capitaine commençait à se demander si la gamine n’était pas en train de la tester, ou même de se foutre de sa gueule, et cela l’agaça.


        Elle ignorait que pour la jeune fille le « Pourquoi ? » était autant une vraie question qu’une dérobade : parfois, cela lui permettait de temporiser, en attendant de décoder ce que l’on attendait d’elle, parce qu’elle était la plupart du temps incapable de deviner ce que son interlocuteur voulait, pensait ou ressentait ; d’autres fois, elle l’utilisait comme une variante au « Je ne sais pas. ». Elle en abusait d’autant plus que, bien souvent, lassé ou indisposé par ses réquisitions, l’autre abandonnait la joute le premier et cela lui permettait à elle d’échapper à la poursuite de l’interrogatoire.


        — Parce qu’il a une tumeur au cerveau et qu’on pense qu’il pourrait vouloir mettre fin à ses jours, voilà pourquoi, répondit la capitaine d’un ton sec.


        Zia, interloquée par la brutalité de la réponse, inhabituelle de sa part, jeta à sa supérieure un regard indigné, puis à Alice coup d’œil inquiet. Quelque chose en elle la rappelait à ses propres blessures et elle éprouvait le besoin de la protéger, presque comme une grande sœur attentive.


        — Ce n’est qu’une hypothèse, s’empressa-t-elle de préciser, mais on préfère ne pas prendre de risque.


        Contre toute attente, Alice demeura impassible. Elle était habituée à l’agressivité que l’on témoignait souvent à son égard, consciente que ses petites bizarreries indisposaient la plupart des gens. Elle resta silencieuse un moment, essayant de se remémorer la dernière fois où elle avait vu Georges, et cherchant à emboîter les pièces du puzzle.


        — Vous en pensez quoi ? s’enquit alors Marianne, revenue à un peu plus d’amabilité.


        La réponse fusa, sans filtre :


        — C’est chelou.


        La capitaine fronça les sourcils, se demandant ce qu’elle pouvait bien trouver « chelou » : le fait que le libraire ait un cancer, ou qu’il puisse envisager de se suicider ? Elle décocha un regard interrogateur à Zia, qui haussa les épaules, et n’insista pas.


        Les policières avaient repris leurs investigations dans le bureau lorsque le téléphone sonna.


        — Capitaine Riche, se présenta la chef de l’USP en enclenchant le haut-parleur. Vous avez quelque chose pour nous ?


        — Oui, fit une voix à peine brouillée. Alors d’après l’opérateur, le portable aurait borné dans le centre de Semur-en-Auxois.


        — En Côte-d’Or ? s’étonna Marianne. Rien de plus précis ?


        — Rue de la Liberté.


        Marianne se souvint du passage qu’elle avait relevé dans le livre de suicide.


        — Il y a des hôtels dans le coin ?


        — Un petit moment…


        Le silence emplit la pièce dans l’attente.


        — Alors, oui. Hôtel du Commerce, au 19 rue de la Liberté. Et un peu plus loin, à même pas cinq minutes à pied, Hôtel Cymaises, au 7 rue du Renaudot.


        — OK. Il y a un poste de police, à Semur ?


        — Aucune idée. Je regarde.


        Nouveau silence.


        — Non. C’est Talant pour la circonscription.


        — Connais pas. C’est loin ? De Semur, je veux dire.


        — À la louche, presque une heure de route, je crois.


        — OK. Alors prévenez la gendarmerie de Semur et mettez les collègues au jus. Dites-leur qu’on recherche Georges Chevalier, libraire à Lons. On pense qu’il pourrait être dans l’un de ces hôtels, ou même dans un autre à proximité. Et insistez pour qu’ils dépêchent quelqu’un sur place de toute urgence.


        — Homicide ?


        — Suspicion de tentative de suicide.


        — OK. Je m’y colle. Je vous fais aussi un petit retour signalétique sur le gars ? Fiche d’identité ? Carte grise ?


        — Bonne idée. Et transmettez aux équipes sur place le type de véhicule et sa plaque d’immatriculation. Sa bagnole pourrait aider à le localiser, s’il l’a garée à proximité. Merci.


        Les policières continuèrent encore un moment à fureter dans les différentes pièces de la maison, espérant en apprendre davantage sur son occupant.


        L’album de photos que Marianne dénicha dans la bibliothèque datait un peu et ne leur fut pas d’un grand secours ; Georges Chevalier avait apparemment une sœur plus jeune que lui, mariée, maman d’un beau jeune homme. En revanche, lui ne semblait avoir eu ni femme ni enfant.


        Au milieu du courrier – des factures en grande partie – traînaient deux coupures de journaux ; la plus ancienne mentionnait un fait divers tragique survenu près de Lantilly, et la plus récente un meurtre au musée d’Alésia. Prise d’une inspiration subite, Zia effectua sur son portable une rapide recherche qui lui confirma la proximité entre Semur-en-Auxois et la commune d’Alise-Sainte-Reine, lieu historique de la reddition de Vercingétorix aux pieds de César.


        Le téléphone sonna et Marianne mit à nouveau le haut-parleur.


        — Les gendarmes viennent de m’informer qu’ils l’avaient trouvé.


        — Il va bien ?


        — Heu… Ben non. Il est mort.


        — Mince ! Suicide, donc ?


        — Oui. Il s’est taillé les veines dans la baignoire.


        — Curieux comme méthode. Plutôt un mode opératoire de femme, non ?


        — Ben, en fait, non. De ce que j’en sais, c’est à peu près kif-kif. Même si c’est loin d’être la technique la plus utilisée.


        — En même temps, je crois pas que ce soit la plus efficace.


        — Pas faux : plus de tentatives que de réussites, j’imagine.


        — Il est mort depuis longtemps ?


        — Sais pas. Pas d’autre info pour le moment.


        — OK. Nous, on a fini ici. On rentre.


        — Bien, chef. J’en saurai peut-être plus à votre retour.


        Marianne coupa le haut-parleur avant de raccrocher, lorsque soudain elle prit conscience de la présence d’Alice. Pleine de sollicitude, elle esquissa un geste vers elle, puis se souvint qu’elle n’aimait pas le contact.


        — Je suis désolée, fit-elle en maintenant ses distances.


        Alice la fixa de ses grands yeux un peu rêveurs, sans montrer le moindre signe de tristesse ou de désarroi.


        — Pourquoi ? demanda-t-elle.


        Marianne, perplexe, et un peu mal à l’aise, fronça les sourcils. Il n’y avait ni curiosité ni reproche dans sa voix. Elle avait juste l’air de quelqu’un confronté à un mystère qui attend la solution sans se donner la peine de la chercher lui-même.


        — Pour le décès de Monsieur Chevalier.


        La gamine haussa les épaules :


        — Pourquoi ? C’est chelou… Vous ne le connaissiez même pas.


        Marianne commençait vraiment à la trouver irritante. Elle ne put s’empêcher de penser, mais s’en voulut presque aussitôt, que si cette petite demoiselle avait été victime de harcèlement scolaire, ses camarades avaient sans doute quelques excuses. Heureusement que sa fille était plus aimable ! Elle n’avait peut-être pas été la mère parfaite, mais au moins elle avait réussi à lui inculquer quelques règles du savoir-vivre en société !


        — Bien, fit-elle d’un ton sec. Je crois que nous allons vous laisser.


        — Est-ce que je peux rester ici encore un peu ?


        La capitaine hésita. Elle recula d’un pas et heurta le matou qui émit un miaulement courroucé avant de sauter sur le bureau. Elle tendit la main pour le caresser ; peu rancunier, il accepta son pardon implicite et mit en branle son puissant moteur pour en témoigner.


        — Eh bien, rien ne s’y oppose. De toute façon, il faudra bien que quelqu’un s’occupe du chat. À moins que vous ne le preniez chez vous ?


        — Maman dit qu’on n’a pas le droit d’avoir des animaux dans notre appartement. Je peux passer m’en occuper, mais il n’est pas à moi. Et s’il n’appartient plus à personne, il finira à la fourrière.


        Elle avait prononcé ces mots d’un ton plat, indifférent, sans amertume ni colère, de cette voix qui semblait dépourvue d’émotion et qui se contentait d’énoncer des faits.


        Marianne, troublée, perçut comme un grand vide au fond de ses yeux. Quelque chose manquait dans ses iris clairs, comme s’ils étaient dépouillés de toute compassion.


        Elle hocha simplement la tête et tourna les talons. Elle descendit la première et Zia la suivit avec précaution.


        Les escaliers était toujours un défi pour elle. À aucun moment elle ne devait se laisser déconcentrer. Chaque geste, chaque mouvement était réfléchi, maîtrisé, orchestré pour assurer sa sécurité et maintenir l’équilibre. Elle ancrait une béquille un peu en avant sur la première marche, transférait son poids avec prudence et la jambe suivait. Puis elle renouvelait l’opération avec l’autre côté en prenant appui sur la marche inférieure. Cela prenait un peu de temps, mais lorsqu’elle atteignait le rez-de-chaussée sans encombre, c’était toujours une nouvelle victoire sur son handicap.


        Alice, qui les avait accompagnées jusqu’en bas, ferma la porte derrière elles.


        Lorsqu’elles furent seules, la capitaine se tourna vers sa subalterne :


        — Elle est quand même bizarre, cette gosse, vous ne trouvez pas ?


        Elles s’étaient arrêtées sous les arcades, le temps d’enfiler leurs gants.


        — J’ai vu ça, oui : manque d’empathie, capacité très limitée à ressentir les émotions…


        — Donc on pense bien la même chose ?


        — Ben si vous pensez à un trouble de la personnalité antisociale, oui.


        La capitaine grimaça. Dans la rue, la neige commençait à tomber.


        — Vous croyez qu’on a bien fait de la laisser seule avec le chat ? s’inquiéta soudain Zia.


        Marianne se mit à rire :


        — Rassurez-vous : il y a 4 % de sociopathes autour de nous. Et heureusement pour nous, tous n’ont pas de pulsions meurtrières !


        Zia pouffa à son tour :


        — Purée, oui, ça en ferait du boulot !


        Alice avait tourné le loquet derrière elles. Elle resta un moment dans le couloir, au pied des escaliers ; Pistache l’avait rejointe et se frottait contre ses jambes. Elle se décida à pousser la porte adjacente, qui donnait sur le rez-de-chaussée de la librairie par l’intérieur du bâtiment. Puis elle monta à l’étage et gagna le fond de la pièce où trônait le piano.


        Le chat, qui l’avait suivie, sauta sur le rebord de la fenêtre et s’assit posément pour regarder d’abord vers le ciel délavé qui dispersait ses premiers flocons, puis vers la chaussée où circulaient voitures et passants.


        Alice posa son séant sur le tabouret, souleva le couvercle du Steinway puis laissa retomber ses mains sur les genoux.


        C’était la première fois qu’elle s’asseyait au clavier sans que Georges ne l’y ait invitée.


        Elle le revit près d’elle, souriant, encourageant.


        Est-ce qu’ils avaient été amis ?


        Il avait toujours été bienveillant envers elle, elle en était consciente, mais elle avait cependant maintenu une certaine distance entre eux ; il l’avait compris et respecté. Elle n’aurait su dire s’ils étaient amis, mais les liens qu’ils avaient tissés, en dépit de cette réserve aussi bien physique qu’affective, étaient sincères, elle n’en doutait pas. Pouvait-elle appeler cela de l’amitié ? Pour elle, cela ne changeait pas grand-chose, et même à vrai dire rien du tout, mais Georges aurait sans doute apprécié. Alors elle décida qu’il en serait ainsi.


        Elle positionna ses mains longues et fines au-dessus des touches et, après un moment de réflexion encore, improvisa une composition triste et mélancolique en mémoire de Georges. Son ami.

        


        
          
            

          
            

        


      

    

  




  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 3


        À l’abri sous les arcades, Alice patientait dans un froid mordant qui lui pinçait les joues et les oreilles. Pour se réchauffer, elle tapait ses bottines sur le trottoir glacé, dansait d’un pied sur l’autre, se frottait les mains avec énergie puis les mettait en coupe devant le nez et soufflait dedans.


        La brigadière Demir lui avait dit « vers 14 heures », Alice était arrivée sur place au moment où l’église toute proche sonnait ses deux coups. La ponctualité était importante pour elle. Ou plutôt non, pas la ponctualité : être dans le tempo. Toujours ce souci de ne pas déborder, ce besoin de respecter les règles.


        Elle poireautait à présent depuis presque un quart d’heure et commençait à trouver le temps long. Elle s’humecta les lèvres desséchées par la bise et jeta vers le ciel un regard chargé d’espoir, tentant par sa seule volonté d’aider les petits coins de bleu à percer, mais pour toute réponse, la grisaille cotonneuse se décida à semer de gros et lourds flocons sur la ville.


        Enfin, un taxi vint se garer à sa hauteur. La policière aux béquilles en descendit, suivie d’une grande femme au port altier.


        — Bonjour, fit gentiment Zia.


        Alice répondit d’un simple hochement de tête.


        La brigadière mit sa froideur sur le compte de la météo et de l’attente, et lui désigna la dame qui l’accompagnait :


        — Je vous présente Marie Duroy qui est – était – la sœur de Monsieur Chevalier.


        — Bonjour madame, fit poliment la demoiselle, en joignant les mains devant elle et en inclinant le haut du buste.


        — Bonjour, petite. Vous êtes Alice, n’est-ce pas ? Mon frère m’a parlé de vous.


        La femme ne ressemblait pas du tout à Georges, mais elle l’avait appelée petite, comme il le faisait, lui aussi. Ce devait être un tic de langage familial.


        Marie Duroy avait appelé le commissariat de Lons le matin même. Elle avait été informée la veille du décès de son frère, mais ne croyait pas au suicide et souhaitait savoir si une enquête allait être diligentée. L’appel avait été transféré à la capitaine Riche qui lui avait répondu que rien ne laissait supposer autre chose qu’un acte désespéré. Elle n’avait pas insisté et, sans transition, avait indiqué qu’elle souhaitait se rendre au domicile de Georges pour choisir le costume dans lequel il serait enterré. Elle n’avait pas réussi à retrouver les clés de l’appartement – elle était pourtant bien certaine de les avoir rangées quelque part – et voulait savoir si on pouvait lui conseiller un serrurier. Marianne lui avait répondu qu’elle connaissait quelqu’un qui disposait d’un double, et lui avait donné rendez-vous au poste de police où un agent se tiendrait à sa disposition pour l’escorter et lui ouvrir. Après avoir raccroché, elle avait délégué à la brigadière Demir le soin de contacter la jeune Alice Dumont pour récupérer les clés, et de chaperonner cette dame lorsqu’elle irait fouiller dans les placards. Dans les affaires d’héritage, on n’était jamais trop prudent ! Après tout, si elle n’avait pas accès à la librairie, c’était peut-être qu’elle n’y était pas la bienvenue ?


        Mauvaise pioche. La dame distinguée qui s’était présentée au commissariat semblait sincèrement éprouvée, et les accessoires de luxe coordonnés à une toilette élégante indiquaient que sur le plan financier, elle ne manquait de rien. Elle était venue en taxi, parce qu’elle ne se sentait pas en état de conduire, seule, parce qu’elle n’avait voulu déranger personne. Et pour que personne ne la dérange, elle, dans sa peine. Elle s’efforçait de donner le change avec une grande dignité, adoptant un air détaché qui ne masquait cependant pas les stigmates du chagrin.


        — Je suis désolée de vous embêter pour si peu de choses, s’excusa-t-elle, mais je vais devoir préparer l’enterrement de mon frère et je ne voudrais pas me tromper de costume pour son dernier voyage. Il tenait toujours beaucoup à son apparence !


        — Ça ne me dérange pas, affirma Alice, qui ne mentait jamais. De toute façon, je devais passer nourrir le chat.


        Les premiers flocons avaient déjà fait place à de plus petits et voletaient avec nonchalance au-dessus de la rue en vagues légères et plumeuses. Alice ouvrit la porte et les précéda dans les escaliers. Deux étages plus haut, Pistache les attendait sur le seuil de l’entrée, avide de caresses autant que de croquettes. Marie se pencha pour lui gratter le crâne et il se mit à ronronner de plaisir.


        La jeune fille y vit un signe et ne s’encombra pas de civilités inutiles :


        — C’est bien que vous soyez venue. Il est tout seul à présent. Moi, ça ne me gêne pas de m’occuper de lui, mais je ne suis pas sa famille. Il est à vous, maintenant ! Vous allez pouvoir le ramener.


        Elle ne prit pas la peine de regarder Marie Duroy, ni d’observer sa réaction, et enchaîna :


        — Il faudra lui donner un somnifère avant de partir. Sinon il miaule tout le temps et parfois même, il vomit. Son médicament est dans l’armoire à pharmacie de la salle de bains. Sa caisse de voyage est dans le placard du vestibule ; il y a une pochette spéciale avec son carnet de santé. Ses Friscat sont dans la cuisine, à côté des gamelles. Et sa litière, dans le couloir. C’est bon, vous allez pouvoir gérer ?


        La brigadière songea qu’elle n’aurait pas aimé que l’on s’adressât à elle de cette manière, surtout si elle avait été en plein deuil, mais Marie ne parut pas s’en offusquer.


        — Je crois que c’est dans mes cordes, répondit-elle en esquissant l’ébauche d’un sourire.


        Elle n’avait pas prévu de repartir avec un petit animal, mais après tout, elle se sentirait peut-être moins seule, elle aussi, en sa compagnie.


        — Est-ce que je peux vous laisser ? s’enquit alors Alice. Vous n’avez pas besoin de moi, n’est-ce pas ?


        Non, elles n’avaient pas besoin d’elle. Marie tenta pourtant de la retenir :


        — Vous pouvez rester avec nous, vous savez ; cela ne devrait pas me prendre très longtemps.


        — Oui, je sais. Mais vous sentez grave trop fort.


        Cette fois, Zia fut franchement interloquée. Elle appréciait toujours l’honnêteté, mais la franchise avait ses limites, surtout quand elle devenait blessante. Certes, le parfum de luxe de lady Duroy était quelque peu entêtant, comme le sont souvent ces marques de créateurs qu’elle n’aurait jamais les moyens de s’offrir avec son seul salaire, mais la gamine n’avait tout de même plus huit ans ! À l’instar de la capitaine Riche la veille, elle lui trouvait à présent des manières déplorables. Encore des parents déficients qui avaient omis d’apprendre la politesse et le tact à leur progéniture !


        Pourtant Marie, qui témoignait d’une patience méritoire, fit mine de ne pas s’en offenser :


        — Oui, je comprends, répondit-elle avec bienveillance. C’est vrai que je cocotte un peu.


        Alice confirma d’un vif hochement de tête, puis fit une révérence :


        — Alors quand vous aurez fini, prévenez-moi. Je serai à la librairie.


        Elle se recula de trois pas, exécuta quelques pas de danse, virevolta sur elle-même puis disparut dans le couloir. Zia resta médusée un moment. Marie laissa échapper un soupir, puis alla verser une ration de croquettes dans l’assiette du chat.


        Elle se rendit ensuite dans la chambre où, sans la moindre hésitation, elle ouvrit la penderie. À n’en pas douter, elle connaissait bien les lieux.


        — Vous étiez proches de votre frère ? demanda Zia, qui l’avait suivie, pour engager la conversation.


        — Enfants, nous étions inséparables. Mais le temps, la vie, la distance… Vous savez ce que c’est.


        Marie Duroy habitait un petit village près de Besançon où tout le monde se connaît et se tutoie ; le maire de sa commune avait accompagné les gendarmes pour lui annoncer la terrible nouvelle. La troisième en six ans. Son mari, tout d’abord, décédé d’une crise cardiaque sur son lieu de travail. Et puis deux ans en arrière, leur fils unique. Alors, même si ses liens s’étaient quelque peu distendus avec son grand frère au fil des années, le coup porté avait été rude. Et inattendu, une fois de plus.


        — Vous avez eu des nouvelles de lui, dernièrement ? s’enquit Zia avec sollicitude.


        Elle avait trois frères qu’elle voyait beaucoup moins depuis qu’elle travaillait à Lons. Même s’ils continuaient à la faire tourner en bourrique, comme lorsqu’ils étaient gamins, elle sentait son cœur se serrer rien qu’à l’idée de les perdre.


        Marie soupira. Ses yeux reflétaient une tristesse profonde, mais il y avait dans sa voix plus de résignation que de chagrin.


        — On s’est vus il y a un peu plus de deux mois et je l’ai eu au téléphone en début de semaine.


        Zia attendit quelques secondes qu’elle veuille bien développer, mais elle était centrée sur sa tâche du moment qui consistait à passer en revue les costumes de son frère.


        — Comment était-il ? tenta-elle.


        Tout en se remémorant leur dernière conversation, Marie décrocha une patère. Ses mains tremblaient légèrement, signe d’une émotion refoulée. Elle inspecta la veste à la lumière d’un œil expert, ne parut pas convaincue et la remit en place. Puis elle se tourna vers Zia et se força à répondre d’une voix assurée :


        — Distrait. Préoccupé. Peut-être contrarié. Comme si quelque chose le turlupinait.


        Elle s’appliquait à rester digne, mais le souvenir des derniers mots échangés avec son frère ravivait la douloureuse vérité. Ses épaules s’étaient affaissées et le frémissement à peine perceptible de ses lèvres trahissait ses efforts pour contenir sa peine.


        — Il ne vous a pas paru abattu ? Un peu dépressif ?


        La surprise effaça le chagrin comme par magie. Marie écarquilla les yeux et avança le cou :


        — Georges ? Dépressif ? Ah ça non, alors ! Pas du tout ! Georges a toujours été solide comme un roc ! Et toujours à voir le bon côté des choses ! D’un optimisme à toute épreuve, même quand sa librairie a fait faillite à Paris ! Il a toujours su rebondir. Et puis il savait toujours trouver les mots pour les autres. Pour moi en particulier. Perdre mon mari avait déjà été difficile, mais mon fils ! J’ai bien cru en mourir. Mon petit n’avait que vingt-quatre ans, vous savez.


        Comment ne pas être touchée face à tant de blessures ? La mort de Georges n’était pas qu’une tragédie ; elle s’ajoutait au fardeau de ses pertes précédentes, encore récentes, insupportables.


        — Je suis sincèrement désolée, bafouilla Zia.


        Elle aurait aimé trouver quelque chose de plus personnel à dire, mais rien d’autre n’était venu.


        Marie hocha la tête, esquissa un sourire fragile et retourna à sa penderie.


        La brigadière la regardait faire en silence. Elle était partagée entre l’envie d’en savoir plus et la crainte d’être indiscrète.


        La curiosité l’emporta sur le respect de son intimité.


        — Comment est-ce que… ?


        Elle avait laissé la phrase en suspens, mais Marie avait compris. Elle eut un geste fataliste de la main :


        — Un accident de voiture. Un bête accident de voiture. Il roulait trop vite et il a quitté la route.


        Sa bouche se crispa et son regard se plongea dans les abîmes d’une profonde et intime douleur.


        — Je ne m’en serais jamais sortie sans Georges, vous savez. Il avait le don d’aider les gens, de faire qu’ils se sentent bien, ou le moins mal possible, même dans les pires moments.


        — Alors il n’a jamais évoqué devant vous son intention de mettre fin à ses jours ?


        — Vous plaisantez ! D’ailleurs je ne m’explique vraiment pas son geste. Ce n’était pas du tout dans sa nature, je vous assure !


        — Non, sans doute, mais vous savez, quand on est condamné, qu’on le sait et qu’on commence à compter les jours qu’il nous reste, ça peut vous changer un homme…


        Marie n’eut pas l’air de saisir l’allusion :


        — De quoi est-ce que vous parlez ?


        — De sa tumeur.


        Pour la deuxième fois depuis le début de leurs échanges, le masque qu’elle affichait pour dissimiler ses sentiments se déchira : le front relevé, les yeux béants de stupéfaction et le menton relâché, elle s’étonna :


        — Quelle tumeur ?


        — Vous n’étiez pas au courant ? Un glioblastome de stade IV. Il ne lui restait que quatre mois à vivre au moment du diagnostic.


        Marie souquait ferme pour s’extraire des brumes qui lui sclérosaient le cerveau :


        — Quoi, comme papa ? C’est impossible !


        — Je vous assure. Attendez…


        Zia s’éclipsa un instant pour aller chercher les IRM dans le bureau.


        — Tenez, fit-elle en revenant. Voyez vous-même.


        Marie prit les clichés qu’on lui tendait. L’incrédulité se mua bientôt en une sorte de soulagement :


        — Ah, je me disais bien que vous deviez confondre. Ces radios sont celles de mon père. Cela dit, je vois pourquoi vous avez été induite en erreur : ils portent le même prénom tous les deux. Tenez, regardez la date de naissance, juste ici.


        Zia passa de la surprise à la perplexité.


        — Qu’est-ce qu’il faisait avec l’IRM de votre père ?


        — Georges – mon frère – avait demandé à conserver les clichés, il y a deux mois, quand on a accompagné papa à l’hôpital Minjoz de Besançon. Il voulait faire des recherches. Je vous l’ai dit, c’était un éternel optimiste. Il refusait d’admettre que papa était condamné et était prêt à tenter n’importe quoi pour le débarrasser de ce crabe qui lui bouffait le cerveau. C’est bien pour ça que ce suicide n’a aucun sens ! Il n’aurait jamais fait ça à notre père ! Je n’ai même pas encore eu le courage de lui annoncer la nouvelle. Vous vous rendez compte du choc que cela va lui faire, alors qu’il est déjà…


        Elle n’acheva pas sa phrase, mais Zia le fit mentalement pour elle : « un pied dans la tombe ». La voix s’était brisée et des morceaux de silence s’éparpillèrent dans la pièce.


        — Mais alors, s’étonna la jeune femme au bout d’un moment… Qu’est-ce qu’il faisait avec un livre de suicide sur sa table de nuit ?


        À nouveau, Marie la dévisagea sans comprendre. En trois appuis de béquilles, Zia fut au chevet du lit, prit l’ouvrage et lui en présenta la couverture.


        — Oh, ça ! C’est un collector !


        — Je vous demande pardon ?


        — C’est moi qui le lui ai offert. Une édition en très bon état que j’ai trouvée sur une brocante. Pour 2 €.


        — Heu… C’est un peu glauque, comme cadeau, non ?


        — Oh, mais vous n’y êtes pas du tout. C’est en partie grâce à ce genre de petit cadeau qu’il maintenait sa boutique à flot. Sur le Net, Suicide mode d’emploi peut se revendre à plus de 600 € ! Il suffit juste d’attendre le bon moment.


        Zia retourna l’ouvrage plusieurs fois et l’examina sous toutes les coutures.


        — Quoi, ce petit bouquin-là ?


        Pas de fil ni de feuille d’or, pas de cuir précieux. Reliure classique, publication récente et large diffusion. Et ce n’était même pas une édition originale ! Non, elle ne voyait pas ce qui pouvait bien lui donner tant de valeur.


        — Ce petit bouquin-là, comme vous dites, a été censuré en France peu après sa sortie. On ne le trouve plus nulle part en librairie. Enfin…, plus dans les rayons, en tout cas.


        La brigadière gratifia le livre d’une moue appréciative : il cachait bien son jeu, celui-là !


        — Mon frère avait sa fierté, précisa Marie. J’aurais pu lui faire des chèques pour le renflouer chaque fois qu’il avait des problèmes de trésorerie, mais ce cabochard ne les aurait jamais encaissés. Alors je lui donnais un petit coup de pouce, de temps à autre, à ma façon.


        — Humm, est-ce que c’est bien légal ?


        Marie la regarda comme si elle la découvrait tout à coup. Un moment, elle avait oublié que la jeune femme était flic. Sans doute l’effet « béquilles » qui la rendait paradoxalement… plus accessible.


        — En tant que libraire, j’imagine que non, mais il les revendait en tant que particulier. Tout le monde peut vendre des bouquins d’occasion, n’est-ce pas ?


        — Il me semble, en effet. Du moins s’il n’en fait pas le négoce et que c’est occasionnel. Il y a tout de même une législation à respecter…


        — Oh, mais c’était très occasionnel, je vous assure ! La preuve : je le lui ai offert à Noël l’an dernier, et il est encore là !


        — Ses finances se portaient peut-être mieux que vous ne le pensiez… ?


        — Oui, c’est possible. Il ne m’en disait rien de toute manière. Même quand il a mis la clé sous la porte à Paris, on ne s’était douté de rien.


        — C’était il y a longtemps ?


        — Oh, il y a bien dix ans, je pense ! Une chance, il était propriétaire ! Il a revendu les murs et il est revenu dans le Jura où il a racheté ce fonds de commerce. Il disait que c’était un retour aux sources, parce que nos grands-parents étaient du coin. Il voyait toujours le verre à moitié plein, je vous dis.


        — Vous savez, ce n’est pas parce qu’il ne le montrait pas qu’il n’était pas dépressif, ou en tout cas qu’il n’était pas suicidaire.


        — Mon frère aimait beaucoup trop la vie pour cela. J’en suis certaine. Je n’arrive encore pas à y croire. Vous êtes bien sûre qu’il ne s’agit pas d’un accident ? C’est tellement incompréhensible !


        Un accident ? On aurait pu se poser la question s’il avait glissé dans la baignoire ou s’il s’était électrocuté en changeant une ampoule, mais même avec beaucoup d’imagination, Zia ne voyait pas comment on pouvait s’entailler les veines sans que cela soit un tant soit peu intentionnel.


        — Je suis désolée, madame, je sais que ce n’est pas ce que vous désirez entendre, mais l’hypothèse d’un accident n’est même pas envisageable.


        Marie caressait une chemise blanche de son frère :


        — Vous avez raison. Je ne sais pas pourquoi je me voile la face. Semur n’est qu’à quelques kilomètres du lieu où mon fils a trouvé la mort. Le choix de cet hôtel n’était sans doute pas anodin ; ils étaient très proches, tous les deux. Un pèlerinage, peut-être, en quelque sorte… ? Il faudra bien que je me fasse une raison…


        La brigadière Demir fit alors le lien avec l’un des articles qui traînaient sur le bureau : la collision mortelle près de Lantilly. La coupure de journal ne mentionnait pas le nom de la victime, mais le lieu et la date paraissaient concorder avec le décès du neveu. Elle en vint à se demander si les constatations du décès de Georges avaient bien été faites dans les règles. Après tout, ils étaient tous partis d’un faux postulat. Ou plutôt d’un vrai postulat mais appuyé sur des paramètres erronés. Georges Chevalier n’avait pas de tumeur et il n’était, a priori, pas suicidaire. Est-ce que les collègues sur place n’avaient pas été dès le départ orientés dans une mauvaise direction ?


        Le problème, c’était que si l’on écartait le suicide et l’accident, il ne pouvait alors s’agir que d’un meurtre.


        Zia retint de justesse la question qui lui brûlait les lèvres : son frère avait-il des ennemis ? Le temps de la lui poser viendrait plus tard. Marie n’était pas encore prête à envisager cela.


        Elle s’excusa auprès d’elle et s’isola à l’autre bout de l’appartement pour passer un coup de fil à sa supérieure et lui faire part de ses réflexions. Marianne Riche l’écouta avec attention. Elle savait déjà qu’elle pouvait s’appuyer sur le professionnalisme de Zia, mais elle ignorait toujours si elle pouvait aussi se fier à son instinct. Néanmoins, elle aimait les dossiers bien ficelés et elle lui répondit qu’elle allait s’assurer qu’il n’y avait pas le moindre doute sur les causes de la mort : elle allait de ce pas contacter le légiste en charge du dossier pour qu’il vérifie que rien ne contre-indiquait la version du suicide. Zia la remercia et revint dans la chambre.


        Marie avait déposé sur le lit une chemise blanche et trois costumes : un noir, un gris anthracite et un vert réséda. Elle tentait à présent d’accorder une cravate pour chacun d’eux. Les gestes étaient lents, la main tremblante, les larmes difficilement contenues.


        — Je ne croyais pas devoir faire cela encore une fois.


        — Choisir un costume ?


        — Ranger les affaires. Après la mort de mon fils, je n’ai touché à rien dans sa chambre. Tout est resté en l’état. Et puis il y a deux mois, quand on a ramené papa à la maison de retraite, après ses examens, on a longuement discuté avec Georges. La vie, la mort, l’avenir… Au moment de se quitter, j’étais prête à tourner une page et à débarrasser les affaires de Paul. J’ai voulu savoir s’il souhaitait garder quelque chose de son neveu et il m’a répondu tout net : « Ses bouquins ».


        Elle sourit à ce souvenir, amusée encore.


        — J’ai fait les cartons sitôt rentrée chez moi. Cinq gros cartons, Paul était un bon lecteur, comme son oncle. Et je lui ai tout envoyé par la poste. Avec son ordinateur et sa clé USB. Je ne me suis jamais autorisée à fouiller dans la vie privée de mon fils, mais je me suis dit que cela intéresserait peut-être Georges. Et dans la foulée, j’ai vidé la chambre.


        Elle dodelina de la tête avec tristesse.


        — Je vais devoir faire cela à nouveau. Et parmi les affaires de Georges, il y aura celles de Paul.


        Un silence s’installa. Pour se donner une contenance, la brigadière prit le Suicide, mode d’emploi sur la table de chevet et en fit défiler les pages.


        — C’est parce qu’il détaille comment mettre fin à ses jours qu’il a été interdit à la vente ? demanda-t-elle pour détourner la conversation.


        — C’est la version officielle, en tout cas, répondit Marie après une brève hésitation. Dans la dernière partie du livre, on trouve en effet plusieurs cocktails médicamenteux pour s’éteindre sans souffrir. Ces pages ont été considérées comme une véritable incitation au suicide, et c’est ce qui a motivé la mise au pilori de l’ouvrage1.


        Zia avait noté une sorte d’agacement dans sa voix.


        — Vous semblez le regretter ?


        — Oh, mais pas pour les raisons que vous pensez ! Loin de moi d’idée de faire l’apologie du suicide ! Ce que je regrette, c’est l’omerta sur le sujet. Le phénomène du suicide est une réalité en France, une réalité tragique et effrayante dont nous avons une perception tronquée. Et ce n’est pas parce qu’on nous la cache qu’on empêchera les gens d’y penser ! Parce qu’une personne qui ne voit pas d’autre solution à sa vie que de se donner la mort trouvera toujours le moyen de le faire. Et parfois – souvent, même – elle trouvera malheureusement aussi le moyen de se rater. Je dis « malheureusement » parce que je pense à tous ceux qui en gardent des séquelles, physiques ou psychologiques, irréversibles…


        Zia avait blêmi.


        — Savez-vous, poursuivait Marie, combien de tentatives de suicide se terminent dans d’effroyables souffrances ?


        Non, Zia ne connaissait pas les chiffres…


        — Parce qu’un suicide, s’échauffa Marie, ça n’a rien de romantique, ça n’a rien de glamour, hein ! En faire un sujet tabou, en cacher la réalité, c’est en donner une image idéalisée ! C’est ignorer les dommages cérébraux consécutifs à une hypoxie après une pendaison ratée ! Nier les handicaps moteur, paraplégies ou autre, après une défenestration manquée ou la rencontre brutale d’une voiture contre un platane !


        … Zia ne connaissait que trop bien cette réalité.


        Le suicide ? Oh, elle n’avait pas fait qu’y songer ! Elle en avait franchi le pas…


        Elle eut un rictus amer en y repensant. Elle disait toujours son « suicide » et pas sa « tentative de suicide », parce que son saut dans le vide n’avait jamais été un appel à l’aide : elle avait vraiment voulu mettre fin à ses jours.


        Ce qu’elle avait pu être bête ! Sur le moment, c’est vrai, elle avait eu mal ; sa souffrance était réelle, palpable, violente comme un couteau qu’on lui aurait planté dans le cœur. Néanmoins, avec le recul, elle réalisait que si elle avait tenté de mettre fin à ses jours, ce n’était pas par amour, ainsi qu’elle avait voulu se le faire croire, mais parce qu’elle s’était sentie trahie et abandonnée.


        Le résultat était là, Marie l’avait devant ses yeux : jamais plus elle ne remarcherait normalement. Mais elle était en vie ! Et heureuse de l’être ! Que se serait-il passé si elle avait eu entre les mains les recettes de ce bouquin ? Elle ne serait plus là, sans doute…


        Marie n’avait pas remarqué son trouble. Elle avait même oublié un instant son drame personnel. Elle avait été infirmière en gériatrie, confrontée au quotidien à la détresse et à la souffrance de la fin de vie. L’ouvrage l’avait interpellée et elle avait pris le temps de le lire avant de l’offrir à Georges.


        — Ce qui me dérange, dans cette censure, poursuivait-elle, c’est ce qu’on a choisi d’occulter. En fait, presque tout le propos des auteurs. L’attention des médias et des politiques est restée focalisée sur la polémique que le titre, bien plus que le contenu du livre, avait provoquée. Mais le titre est trompeur. Je dirais même volontairement provocateur. En réalité, ce « mode d’emploi » qu’on nous livre, qu’on nous promet pour ainsi dire, est très restreint, très limité ; il ne donne que quelques éléments pour mourir vite, sans souffrances inutiles. Avant d’aborder ce chapitre, il y a toute une mise en perspective du suicide : sa dimension sociale, sa place dans la société ou dans les hôpitaux ; la façon dont il est appréhendé, selon les époques et les civilisations, face à la religion ou au regard de la loi. Alors bien sûr, oui, forcément, cette réflexion sur le droit de disposer de sa propre vie nous ramène à un autre sujet de société, très proche, voire intime : la question de l’euthanasie et du droit à mourir dans la dignité.


        Elle s’était un peu essoufflée et reprit sa respiration avant de conclure :


        — Voilà, en réalité, le nœud du problème.


        Zia s’était arrêtée sur la table des matières, notant en effet que les « Éléments pour un guide du suicide » ne constituaient que le tout dernier chapitre de cette édition originale, une trentaine de pages tout au plus, sur l’ensemble de l’ouvrage.


        — Je comprends ce que vous voulez dire, admit-elle. Quelqu’un qui au plus profond de lui souhaite en finir n’aura pas besoin qu’on lui dise comment faire. Mais pour les autres ? Ceux qui hésitent ? Ceux qui sont réfrénés par la peur de se rater, la peur de la souffrance ? Est-ce que ce n’est pas pour eux une incitation au suicide que de leur donner des méthodes pour passer l’arme à gauche, en leur assurant une mort douce ?


        Marie n’avait pas de réponse satisfaisante à cela, elle en était consciente. Et de toute manière, elle n’était pas en état de pousser sa réflexion au-delà d’un simple échange d’idées. Elle préféra éluder la question.


        — Alors plutôt que censurer l’intégralité du livre, je pense qu’il aurait été plus judicieux de n’en supprimer que ce chapitre.


        — Oui, enfin… Cela aurait eu du sens au siècle dernier, mais aujourd’hui, toutes les infos qui sont dans ce bouquin, on peut les trouver gratuitement sur le Net. Et avec des données réactualisées, en plus. Et puis si on avait supprimé ce chapitre, alors il aurait aussi fallu changer le titre !


        Marie opina :


        — C’est clair. Sauf que sans ce titre, le livre n’aurait jamais fait un tel battage…


        Un nouveau silence s’éploya et des notes de musique emplirent la pièce. À l’étage du dessous, Alice s’était mise au piano.


        — Ce morceau me dit quelque chose, observa la brigadière.


        Marie sourit avec indulgence :


        — Je pense bien : c’est La lettre à Élise.


        Elles écoutèrent un moment le récital.


        La mélodie s’évada soudain de la partition et les auditrices indiscrètes réalisèrent que le morceau classique n’avait été qu’un échauffement. À présent, l’interprète semblait jouer ce qui lui passait par la tête, cherchant à atteindre l’accord parfait, comme on essaie d’attraper un oiseau échappé de sa cage, saoul de liberté et virevoltant sans but. Les notes s’enchaînaient avec fluidité et justesse. Quand une inflexion menaçait de lui échapper, quand l’équilibre menaçait de se rompre, quand les fils menaçaient de s’enchevêtrer, Alice ne renonçait pas et trouvait toujours le moyen d’arrondir la phrase musicale pour retomber sur une autre, plus harmonieuse encore.


        — Elle joue bien, constata Zia qui pourtant n’y connaissait pas grand-chose.


        — Georges disait qu’elle avait une très bonne oreille. Il était vraiment très attaché à cette petite, vous savez ! Sa fragilité, sa vulnérabilité l’avait touché.


        Zia parut perplexe. Elle n’avait pas encore réussi à cerner la gamine et se demandait comment la définir.


        « Déconcertante » fut le premier adjectif qui lui vint à l’esprit. « Irritante » arriva juste après. « Abrupte » et « immature » vinrent ensuite compléter le profil… Puis elle sourit. Alice, elle, aurait dit : « grave chelou ! », et même en faisant l’inventaire détaillé de tous les qualificatifs qu’elle connaissait, elle ne trouverait pas mieux.


        Marie avait incliné la tête de côté, attentive à la musique, et lorsque le morceau s’acheva, elle précisa, sur le ton de la confidence :


        — C’est lui qui a décelé son Asperger, vous savez. Les parents étaient complètement passés à côté…

        


        
          
           

        

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 4


        Le docteur Legrand, médecin légiste à l’institut médico-légal de

        Dijon, remisa le tiroir mortuaire dans son alvéole puis retira ses gants.


        Il avait procédé sur le cadavre de Georges Chevalier aux observations standards auxquelles il était tenu et n’avait aucune raison de pousser plus loin ses investigations.


        Selon la fiche d’admission remplie la veille par le lieutenant Faillard, l’équipe de gendarmerie appelée sur les lieux était arrivée à l’Hôtel du Commerce de Semur-en-Auxois à 16 h 42 précisément et n’avait alors pu que constater les faits. Bien que l’officier n’eût aucun doute sur la cause du décès (un suicide, sans conteste), il avait tout de même demandé l’ouverture d’une enquête sur les circonstances de la mort. Le corps avait donc été pris en charge par l’autorité judiciaire et transféré à l’institut médico-légal le plus proche où il avait été réceptionné par l’expert de garde.


        Pour le docteur Legrand, c’était une double perte de temps. D’abord parce qu’il estimait que ce corps n’aurait jamais dû transiter par lui. Dans le cadre d’une indication de suicide, il était plutôt d’usage de signer le certificat de décès « sans obstacle médico-légal » à l’inhumation, et le défunt était aussitôt aiguillé vers le service funéraire le plus proche. Ensuite parce que le rapport d’intervention de la brigade de Semur indiquait que le bonhomme était recherché par l’USP de Lons-le-Saunier qui redoutait une tentative de suicide. Or, de fait, le gars avait été retrouvé dans sa baignoire après une phlébotomie réussie. Il n’y avait donc aucune raison valable de suspecter autre chose que l’évidence qu’il avait sous les yeux.


        Mais le lieutenant Faillard était connu pour son côté pointilleux (« service, service », comme on dit dans la maison), et contrairement à la plupart de ses collègues de police ou de gendarmerie, il préférait s’appuyer sur les recommandations européennes, celles-ci préconisant une autopsie systématique en cas de mort violente, quelle qu’en soit la nature.


        Cet excès de prudence avait plutôt tendance à agacer le légiste. Pour lui, le suicide ne relevait pas des compétences de la police judiciaire, et celui-ci, en toute objectivité, ne faisait pas exception.


        Il avait fait son job, n’avait rien relevé qui puisse contredire la thèse d’un geste intentionnel et délibéré d’un homme désespéré envers lui-même : aucune indication de meurtre, ni de quoi que ce soit qui sorte de l’ordinaire ou qui puisse justifier une éventuelle analyse toxicologique. Bref, il n’allait pas perdre son temps, ni dépenser l’argent du contribuable, dans une inutile autopsie.


        Il ne lui restait plus qu’à saisir le procureur de la République, avec lequel il entretenait par ailleurs d’excellentes relations, pour l’enjoindre à délivrer le permis d’inhumer. Il s’apprêtait à décrocher le téléphone fixé au mur près de l’entrée lorsque la sonnerie le devança.


        Après s’être présentée et lui avoir exposé le motif de son appel, Marianne lui fit part des réserves de la sœur de Georges et des suspicions de sa subalterne.


        Legrand n’aimait pas qu’on remette son travail en question. Il ne connaissait pas la capitaine Riche et de toute façon, elle n’était pas sur ce cas. Un peu contrarié par cette intervention, il écouta néanmoins très poliment avant de répondre qu’à première vue, il ne lui paraissait pas utile de requérir à une autopsie complète.


        Le ton était un peu sec et un silence suspendu s’ensuivit.


        Le légiste soupira puis il se radoucit :


        — Vous savez, assura-t-il, il est tout à fait courant que les familles soient dans le déni lorsqu’un proche commet un acte irréparable. C’est humain.


        Marianne acquiesça : elle comprenait tout à fait. Elle hésita un instant, car elle n’avait encore jamais été amenée à travailler avec ce légiste et ignorait à quel genre d’homme elle avait affaire. Sans doute valait-il mieux ne pas insister et opérer une retraite stratégique.


        — Très bien. Je me fie à votre expertise… du moment que vous n’avez pas le moindre doute.


        Elle avait appuyé un peu lourdement sur la dernière partie de la phrase, comme pour faire appel à son professionnalisme, et il entendit très bien le message.


        Antoine Legrand était un homme usé, proche de la retraite, qui se traînait une réputation de praticien un peu maniaque et sans originalité, mais compétent, efficace et consciencieux. Il avait vu passer sur sa table tant de corps et tant d’horreurs qu’il avait dû se forger au fil des années une carapace à toute épreuve. Cependant il était conscient qu’avec le temps, ses gestes étaient devenus automatiques, sa pratique routinière, ses analyses protocolaires, et que la force de l’habitude pouvait être son pire ennemi.


        Il promit donc de garder en tête les inquiétudes de la capitaine, qui l’interpellaient tout de même plus que celles de la famille, avant de signer le certificat d’inhumer. Marianne n’en demandait pas davantage et le remercia.


        Le docteur Legrand tenait toujours ses promesses. Il revint donc vers le cadavre dans l’intention de reprendre point par point l’examen préliminaire, sans a priori, avec le regard neuf, l’attention et la minutie d’un tout jeune médecin. L’expérience en plus.


        Et dès qu’il n’eût plus le moindre doute, il décrocha son téléphone.


        Une demi-heure plus tard, Marianne recevait un appel d’un certain Mathieu Faillard qui se présenta comme étant le lieutenant de gendarmerie intervenu la veille à Semur, en charge du rapport en cours. Il venait lui-même d’être contacté par le légiste. Celui-ci l’informait qu’après de nouvelles observations, il envisageait de procéder à une autopsie complète. Il lui avait avoué en toute honnêteté qu’il serait passé à côté d’un détail essentiel s’il n’avait été interpellé par la chef de l’USP de Lons, « qui semblait très impliquée dans cette affaire ».


        Surprise par le coup de fil, la capitaine se demanda si le collègue de Semur allait lui reprocher son ingérence dans le dossier. À sa décharge, elle avait conservé de sa vie à Paris un très mauvais souvenir des guéguerres entre services, et à plus forte raison des querelles de territoires avec la gendarmerie.


        Tout au contraire, le lieutenant lui proposait de venir le retrouver à l’institut pour entendre de vive voix les premières constatations du médecin médico-légal ; si cela n’était pas possible, bien sûr, il lui transmettrait les informations par téléphone.


        Marianne consulta sa montre ; il était à peine plus de 15 heures. Elle accepta l’invitation et rendez-vous fut pris pour 17 heures au centre médico-légal de Dijon.


        Marianne Riche avait fait un détour par les Arcanes pour récupérer la brigadière Demir, s’étonnant que le choix d’un costume pour une mise en bière prenne autant de temps et se demandant si ces dames n’étaient pas en train de prendre le thé.


        Ce n’était pas le cas ; Zia n’avait tout simplement pas voulu brusquer la sœur en deuil et elle s’était attardée à l’écouter et à compatir. Lorsque la capitaine les retrouva dans la chambre, Marie Duroy s’était décidée pour l’ensemble vert et finissait de glisser chemise, cravate et complet-veston sous une housse.


        — Cette couleur n’est peut-être pas aussi solennelle que le noir ou l’anthracite, mais mon frère était un éternel optimiste. C’est celui qui lui correspond le mieux. Il est parfait pour l’accompagner dans sa seconde vie.


        Marianne aida Alice à rassembler les affaires pour le chat dans une caisse. Le faire entrer dans son sac de transport ne fut pas une sinécure, car l’animal paraissait avoir compris qu’on le préparait pour un long voyage et se montrait plutôt récalcitrant. Lui faire ingurgiter sa pilule aurait sans doute été encore plus périlleux, mais la boîte de tranquillisants dans l’armoire à pharmacie était vide et elles n’en trouvèrent pas d’autre. Enfin, tout le monde fut prêt. Il ne restait plus qu’à prévenir Alice à la librairie et bientôt, les quatre femmes bravaient le froid sur le trottoir.


        La capitaine réquisitionna les clés de l’appartement, dont elle pourrait avoir besoin pour les suites de l’enquête, remercia Alice pour ses services et confia Madame Duroy à ses bons soins en attendant le taxi qui devait la ramener chez elle. Puis, la brigadière sur les talons, elle gagna sa voiture de fonction pour prendre la route de Dijon.


        La circulation ayant été particulièrement fluide, elles arrivèrent un peu plus tôt que prévu.


        Au centre médico-légal, une jeune femme en blouse blanche les escorta jusqu’à la salle d’autopsie. Le lieutenant Faillard, déjà sur place, les attendait en compagnie du légiste et discutait d’un autre cas, un noyé non encore identifié.


        Les présentations et banalités d’usage expédiées, le docteur Legrand conduisit les officiers de police judiciaire vers la table où Georges Chevalier reposait nu sous un grand drap blanc.


        Le légiste découvrit le corps exsangue, d’un geste lent et respectueux, et replia le linceul à mi-taille. Puis il dégagea un bras et tourna le poignet de façon à présenter les coupures :


        — Les veines des deux poignets ont été entaillées avec une lame de rasoir, énonça-t-il d’une voix neutre.


        Marianne se pencha pour mieux voir. Ses cheveux roux lui tombèrent sur l’épaule, prenant sous la lumière vive des scialytiques des reflets d’or rose.


        — Les plaies vont du pouce vers l’index – ce qui est tout à fait logique dans le cas de blessures auto-infligées – et vous pouvez remarquer des scarifications toutes fraîches autour de l’incision mortelle, comme si votre homme avait hésité et s’y était essayé à plusieurs reprises avant de trouver le courage de trancher dans le vif… Si vous me permettez l’expression.


        Marianne quêta le regard de Faillard, qui avait eu plus tôt les honneurs de la visite et se tenait en retrait, puis opina.


        — Donc, pour vous, il s’agit bien d’un suicide ?


        — Je n’ai pas dit ça.


        Bien sûr, c’était ce qu’il avait cru, lui aussi. Et il se sentait mal à l’aise à l’idée qu’il serait passé à côté de l’essentiel sans l’appel de la capitaine. Voilà où il en était aujourd’hui : la routine avait pris le pas sur le savoir-faire ; il n’en était pas fier. Il songea qu’il était bientôt temps pour lui de reposer le scalpel et grimaça à l’idée qu’il lui restait encore deux ans à tirer avant la retraite. Deux longues années pendant lesquelles, s’il ne retrouvait pas un semblant d’enthousiasme, il risquait de commettre d’autres impairs.


        Ses pensées avaient comme ménagé le suspense pour Marianne, qui attendait la suite.


        — Le problème ici, confia-t-il alors, c’est la profondeur des entailles.


        — Elles ne sont pas assez profondes ?


        — Trop ! Au point que les tendons ont été tranchés des deux côtés. Or quand le tendon est sectionné, la main n’est plus fonctionnelle. Sans parler de la souffrance, bien sûr. Du coup, la question est : comment a-t-il pu s’entailler le poignet droit après avoir rendu la main gauche inopérante ? Ou vice versa.


        Marianne ne pouvait que rendre hommage à la perspicacité de sa jeune collègue et le lui témoigna en lui adressant par-dessus l’épaule un regard d’approbation.


        Zia se sentit autorisée à intervenir. Quittant son rôle de simple observatrice, elle s’approcha au plus près de la table :


        — Est-ce que vous avez noté d’autres détails qui pourraient aller dans le sens d’un homicide ?


        — Non, aucun. Du travail bien fait. J’ai envie de dire : du travail de professionnel. Pas la moindre marque de défense ! Ce qui laisse à supposer qu’il était inconscient quand il a été manipulé. Et en dehors des entailles au poignet, je n’ai trouvé aucune blessure : ni contusion, ni lacération, ni abrasion, ni piqûre, ni brûlure. Donc à mon avis, soit il a fait un malaise, soit il a été sédaté par ingestion.


        D’un geste de la main, il indiqua le bocal posé sur la paillasse, à proximité d’une poignée d’instruments macabres destinés à la dissection :


        Zia eut un haut-le-cœur et détourna aussitôt les yeux.


        — Le bol alimentaire nous indique qu’il avait pris son repas peu de temps avant sa mort. Il pouvait donc tout à fait être sous l’empire d’une drogue ou d’une autre.


        Il se tourna vers son auditoire avec un sourire angélique qui estompa les rides de son visage et le rajeunit de quelques années :


        — Est-ce que vous voulez connaître son dernier menu ?


        Marianne indiqua d’un geste de la main qu’elle n’y tenait guère, mais s’enquit tout de même :


        — Est-ce que cela nous donnerait des infos sur sa toxicologie ?


        — Non, pour ça, il faudra attendre les résultats d’analyses.


        — Et on les aura quand ?


        — J’ai demandé qu’elles soient réalisées en priorité, mais ça prendra quand même quelques heures. De toute façon, je vous tiens au courant.


        — Très bien. Autre chose ?


        — Oui. Alors pas de bol, vous avez appelé un tout petit peu trop tard : je venais de finir de laver le corps. Aucune chance de retrouver la moindre trace d’ADN de transfert. Entre le jet et les solutions désinfectantes, votre bonhomme est plus propre qu’un sou neuf ! Je suis navré.


        Il était sincère, à n’en pas douter. Il avait retrouvé ses yeux fatigués de chien battu, accusant les ans autant que la faute.


        Bon, pensa Marianne, ce qui est fait est fait, ruminer ne sert à rien ; autant passer directement à quelque chose de plus constructif.


        Elle haussa les épaules et enchaîna :


        — Vous avez dit « du travail de professionnel ». Vous pensez à… ?


        — Quelqu’un qui s’y connaît assez en tout cas pour savoir simuler ce type de suicide et suffisamment expérimenté pour employer des contre-mesures médico-légales. Un flic, peut-être.


        — Ou un médecin ?


        — Non. Il n’aurait pas commis l’erreur de sectionner le tendon. En revanche, un infirmier ou un aide-soignant, pourquoi pas ? Oui, c’est envisageable.


        La brigadière Demir se joignit à nouveau à la conversation :


        — Un tel degré de sophistication suggère aussi la possibilité d’un homme de main. Ça peut paraître extrême, mais c’est une piste à ne pas écarter, non ?


        Le légiste, amusé, pointa du doigt la jeune femme qui se tenait appuyée sur ses béquilles :


        — Vous, vous regardez trop de séries policières ! s’esclaffa-t-il. Dans la vraie vie, on a plus souvent affaire à des gangs ou à des petits malfrats sans envergures qu’à des contractuels !


        Zia s’empourpra, mais le lieutenant, intrigué, vint à son secours :


        — Est-ce que vous avez des raisons de penser à cela ? Est-ce que vous soupçonnez le libraire d’avoir pu tremper dans des activités un peu louches ?


        La capitaine se tourna vers sa collègue et l’encouragea d’un signe du menton à répondre.


        — Je ne sais pas… Je ne sais pas pourquoi j’ai pensé à ça. Une idée comme ça, rien de plus.


        — Une idée… ou une intuition ? Vous savez, bien souvent, ce qu’on appelle « instinct » n’est rien d’autre qu’une information, un détail, une observation que l’esprit a retranché à notre insu dans un coin de notre inconscient…


        Zia échangea un regard perplexe avec sa supérieure, ne sachant quelle attitude adopter. Mais Faillard connaissait bien le boulot de flic – le même que celui de gendarme, la plupart du temps – et lui tendit une perche :


        — Elles étaient comment, ses finances ?


        Zia eut alors un déclic et ses traits s’illuminèrent :


        — D’après les confidences de sa sœur, il aurait eu quelques soucis de trésorerie par le passé. Il semblerait néanmoins qu’il se soit remis à flot. Je n’en sais pas plus.


        Marianne opina :


        — Si vous permettez, j’ai quelques coups de fil à donner.


        Elle s’isola pour aviser le procureur de la République qu’elle souhaitait lancer une information judiciaire dans le cadre de la mort suspecte de Monsieur Georges Chevalier, domicilié à Lons-le-Saunier. Elle lui fit part des circonstances du décès, lui communiqua les premiers constats d’autopsie et le magistrat approuva l’ouverture de l’enquête au titre de l’article 74 du Code de procédure pénale. Puis elle contacta le lieutenant Millet afin de passer le relais à la BSU et, après avoir résumé les faits, échanges et interrogations, l’enjoignit à récupérer sans attendre les fadettes et les relevés de comptes en banque de la victime.


        — Et demain matin à la première heure, conclut-elle avant de raccrocher, briefing commun au poste avant de lancer l’enquête de voisinage et la fouille du domicile.


        Enfin, elle contacta son commissaire pour lui faire part de l’ouverture de l’enquête.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 5


        Le commissaire Vincent raccrocha le téléphone et se tassa dans

        son fauteuil.


        Il ne manquait plus que ça !


        À cet instant, il regrettait presque la confiance aveugle qu’il avait en ses officiers. Il leur laissait toujours la bride sur le cou et n’exigeait que deux choses de Riche et de Millet : l’informer en temps réel de l’ouverture d’une enquête et le tenir au courant chaque matin, après le briefing des services, de ses développements ou rebondissements. Pour les affaires courantes, qui ne nécessitaient pas d’investigations particulières, un compte-rendu hebdomadaire lui suffisait.


        Il était donc passé à côté de la main courante déposée par Alice Dumont le matin même, concernant la disparition supposée de Georges Chevalier – banal fait divers. Et voilà qu’à présent, il se trouvait confronté à un homicide !


        Il bascula en avant, posa un coude sur la table et appuya le front dans sa main d’un geste las.


        Les emmerdes continuaient.


        Cette sale affaire, dont il n’avait jamais pu se défaire tout à fait dans sa jeunesse, lui collerait décidément aux basques jusqu’au bout : on compte sur des relations bien placées pour étouffer dans l’œuf un problème accessoire, mais après cela, on reste redevable à certaines personnes ad vitam æternam. Son erreur à lui avait été à l’époque de demander un coup de main à un copain de fac dont le père, entrepreneur dans une multinationale, avait su s’entourer de quelques amis puissants dans le métier. Il avait suffi d’un coup de téléphone, et son petit problème avait été réglé.


        Au début, cela ne l’avait pas engagé à grand-chose : un service par-ci, un retour par-là. Rien que des échanges de bons procédés, et tout le monde y trouvait son compte. On sait bien qu’on a mis le doigt dans un engrenage dangereux, mais on préfère se convaincre que ce n’est pas si grave ; après tout, on est quelqu’un de bien, alors, bon. Et puis de petites faveurs (tenir informée une personne non autorisée de l’avancée d’une enquête) en moyens services (prévenir qui de droit d’une perquisition à domicile ou d’une descente de police dans ses locaux), on se trouve englué dans des activités parfois douteuses. Malgré tout, il s’était efforcé de ne pas sombrer dans le côté obscur de la force.


        Voilà, c’était chose faite à présent.


        Un homme était mort. Et pas n’importe lequel : un honnête homme, pilier de sa communauté !


        Quelque part, il était responsable de ce qui lui était arrivé.


        Il décrocha le combiné, consulta son répertoire, puis se ravisa. Il ouvrit le Code civil qui traînait toujours sur son bureau, récupéra la petite clé qu’il cachait entre ses pages et déverrouilla un tiroir. Après un moment de recueillement, ou d’hésitation, il se saisit du portable prépayé, codé et sécurisé, qui semblait le narguer. Il eut un rictus amer en regardant s’afficher les lignes directes et personnelles des enfoirés qui le tenaient par les couilles.


        Il sélectionna l’un des six numéros en mémoire et se mit à arpenter la pièce d’un pas nerveux, en attendant que l’autre abruti daigne décrocher.


        À la douzième sonnerie, la voix de son correspondant résonna enfin :


        — Allô ?


        — Bon sang, Fred ! s’exclama-t-il en se frappant le front du plat de la main. Mais qu’est-ce que tu as encore foutu ?


        — Quoi ? De quoi est-ce que tu parles ?


        — C’est ça, prends-moi pour un con !


        — Tu m’expliques ?


        — Georges Chevalier ! feula le commissaire, tel un fauve menaçant sa proie. Ça te dit quelque chose ? C’est bien lui, « le vieil imbécile qui fouillait dans tes poubelles », dont tu m’as parlé la semaine dernière ?


        Dans le silence au bout du fil, une tension s’était installée.


        Le commissaire imaginait très bien la tête de son pote à cet instant. Une belle tête de faux-cul. L’image même du politicien dans toute l’absence de noblesse du terme.


        Il maudissait le jour où il avait croisé la route de Frédéric Dubrosny, alors qu’il faisait ses premiers pas dans le monde des affaires publiques, bien avant qu’il ne devienne Monsieur le président du Département de la Côte-d’Or. Il avait gravi les échelons avec une facilité qui aurait pu le surprendre, mais non. C’était une vraie catin, ce mec. Écouter le sermon du dimanche, présenter ses condoléances, féliciter pour une naissance, ça, il savait faire ! Un vrai goût pour les enterrements et les fêtes de quartier !


        Vincent ne savait pas si c’était sa bonne bouille de poupon rose ou ses grands yeux bleus, mais il inspirait confiance, le Fred ! Oh, il n’irait pas jusqu’à dire que dans son monde, même les objets inanimés étaient traités comme des électeurs en puissance, mais presque ! Le plus drôle, c’est que Dubrosny était un radin de première. Généreux pour serrer des mains, dispenser des sourires et des mots aimables, ça oui ! Il ne manquait jamais une manifestation, du moment qu’elle était gratuite ! En même temps, c’étaient celles qui rassemblaient le plus de monde, alors pourquoi s’en priver ? En revanche, pour les entrées payantes, on ne l’y voyait que si on lui offrait le billet ou si on l’invitait à promouvoir l’événement ! Il était même capable de bouffer dans l’assiette d’une mamie au repas des anciens parce qu’il n’avait pas été invité par le maire de la commune ! Enfin ça, c’était peut-être une légende urbaine, mais bon. Toujours est-il que quand il vous invitait à dîner, c’était bien sûr sur le compte du Département…


        Vincent prit sur lui pour rester calme, ce qui lui demanda un effort colossal. Il cala une épaule contre le chambranle de la fenêtre et se décida à dévoiler l’objet de son appel :


        — Ma BSU ouvre une enquête pour homicide.


        Puis il se fit presque suppliant :


        — S’il te plaît, dis-moi que tu n’as pas fait ce que je pense… ?


        — Non, cracha finalement son correspondant, d’une voix rude où perçait une pointe de mépris.


        Cela pouvait tout aussi bien dire « Non, je ne l’ai pas fait » que « Non, je ne te le dirai pas », mais Thierry Vincent ne pouvait pas s’attendre à une réponse moins laconique de sa part : Frédéric Dubrosny avait un petit côté paranoïaque et surveillait chacun des mots qui sortait de sa bouche, comme s’il craignait toujours d’être sur écoute. De toute façon, il ne se serait jamais sali les mains lui-même.


        La conversation s’éteignit à nouveau, lourde de non-dits et de sous-entendus. Puis le commissaire reprit la conversation d’un ton plus posé, cherchant à mettre en garde son interlocuteur.


        — Le lieutenant Millet est un excellent enquêteur, et il a une super équipe. Un taux d’élucidation à la BSU qui frise l’excellence. S’il reste sur le coup, tes poubelles ont plutôt intérêt à être nickel.


        L’électoraliste s’amusa de la comparaison :


        — Aucun problème, ça fait un bail qu’on est passés au tri sélectif. Un p’tit coup de Karcher là-derrière, histoire d’éliminer les derniers résidus, et mes poubelles seront propres et nettes, comme neuves !


        — Ouais ben, pense aussi aux décharges sauvages que tu as versées en pleine nature, il est très écolo, mon Millet ! Il pourrait bien te retrouver là où tu ne l’attends pas !


        — T’inquiète, il ne va pas m’enquiquiner longtemps, ton gaillard.


        Le commissaire pâlit :


        — Tu ne t’en prendrais pas à un flic, tout de même ?


        — Mais qu’est-ce que tu vas imaginer là ? fit Dubrosny, faussement indigné.


        — Je ne sais pas ce que tu as en tête, mais je préfère ne pas envisager le pire ; je suis certain que tu as les moyens de le débarquer sans défriser une seule de ses bouclettes.


        L’autre se mit à rire, une sorte de gloussement satisfait et moqueur qui résonna de manière désagréable aux oreilles du commissaire :


        — C’est un service que tu me demandes, là ?


        Thierry Vincent réalisa à cet instant qu’il se compromettait une fois de plus.


        — Un renvoi d’ascenseur.


        — … Qui en appellera sûrement un autre, tu en es conscient.


        Oui, il en était conscient. Toutefois il n’était pas dupe : quoi qu’il fasse, de toute manière, il serait toujours à la merci de son ancien camarade. Alors autant profiter du coup de main.


        Il soupira :


        — Pour la maintenance, je ne me fais plus aucune illusion depuis longtemps : avec toi, les ascenseurs ne tombent jamais en panne.


        Sur ce, le commissaire Vincent raccrocha. Pas assez vite toutefois pour ne pas entendre les premiers éclats d’un rire gras.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 6


        La réunion matinale avait vite été expédiée : après avoir fait le

        point sur les effectifs, Marianne avait présenté les missions du jour et distribué les tâches à ses agents.


        Sitôt les patrouilles lâchées sur le terrain, les collègues de la brigade de Sûreté urbaine étaient descendus de leur étage pour rejoindre l’unité de soutien de proximité dans l’open space réservé aux gardiens de la paix.


        La pièce, sobre et lumineuse, était plus spacieuse que les bureaux des gradés, y compris celui que la capitaine partageait avec son major. Une grande table ovale, jonchée de dossiers, d’objets personnels et de fournitures diverses dans un fatras indescriptible, trônait au centre. Trois ordinateurs, en pause pour le moment, étaient à disposition des fonctionnaires sur des bureaux séparés. La capitaine était adossée à l’un d’eux, face à ses hommes, certains assis, d’autres debout, bras croisés.


        Les quatre brigadiers et deux brigadiers-chefs sous les ordres du lieutenant Alexis Millet s’éparpillèrent dans la salle, qui sur une chaise libre, qui appuyé contre un meuble, tandis que leur supérieur venait se coller à Marianne.


        — Fait pas bien chaud, chez vous, observa-t-il, sans attendre de réponse particulière.


        Marianne indiqua d’un geste d’impuissance qu’elle n’y pouvait rien.


        — J’ai vérifié le thermostat, fit une voix parmi l’assistance. Il affiche 22 degrés. On pourra pas faire mieux.


        — Ouais, renchérit un collègue, c’est à cause des courants d’air. C’est le fléau du rez-de-chaussée.


        La capitaine réclama aussitôt le silence, étouffant dans l’œuf les commentaires qui menaçaient de fuser de partout, et alla comme à son habitude droit au but :


        — Bon, hier matin, suite au signalement d’une voisine, nous sommes intervenus dans un cadre domestique au domicile de Georges Chevalier, cinquante-neuf ans, libraire à la librairie-papeterie des Arcanes. Très vite, nous nous sommes orientés vers une disparition volontaire, supposant que ce monsieur pouvait être un candidat au suicide.


        Elle prit une courte pause en promenant le regard sur son auditoire.


        — Je ne vais pas faire durer le suspense : c’est pas le cas ! Il a été retrouvé mort dans des conditions qui, à première vue, semblaient confirmer cette hypothèse, mais après autopsie, il s’avère qu’il s’agit en fait d’un homicide maquillé en suicide. Du coup, l’affaire n’est plus du ressort de la brigade et je passe le relais à la BSU, qui a d’ailleurs déjà commencé à plancher sur le profil de la victime.


        Le lieutenant Millet, appuyé avec nonchalance contre le bureau, tenait entre ses mains le fruit de ses premières investigations. Confirmant les propos de sa collègue, il brassa l’air avec les feuillets :


        — Je vais y venir. Avant cela, je tiens à préciser que nous devons nous préparer à une cosaisine. Certes, c’est le commissariat de Lons qui a lancé les recherches pour retrouver le libraire, puisque celui-ci réside sur la commune, mais il ne s’agit plus maintenant d’une simple disparition. C’est un homicide, et pour le coup, le corps ayant été retrouvé à Semur-en-Auxois, on ne joue pas à domicile. Semur… il y en a qui connaissent ?


        — Côte-d’Or, Bourgogne, répliqua sans hésiter une voix dans l’assistance.


        — Félicitations, excellente réponse. C’était la question « culture géographique » et tu remportes une part de camembert !


        — Merci, mais à cette heure-ci, je préférerais un petit croissant, chef ! Sauf si, avec le clacos, vous me proposez un bout de sauciflard et un p’tit ballon de rouge !


        Des rires fusèrent. Le lieutenant se fendit d’un sourire et enchaîna :


        — Semur, 4 000 habitants : c’est donc la gendarmerie du 21 qui enquête sur les circonstances de ce meurtre. Bon, vous connaissez tous le principe de l’extension de compétence ?


        La question aurait pu être rhétorique, mais il préféra préciser, notamment à l’attention de Zia qui n’avait pas eu une formation d’agent de terrain :


        — En règle générale, chacun enquête chez soi. Mais dans le cadre d’une procédure judiciaire, si les circonstances le rendent nécessaire, des OPJ de la police ou de la gendarmerie peuvent être habilités par le procureur à investiguer hors des limites de leur zone territoriale.


        Il étira la tête sur le côté et fit craquer ses vertèbres à la base du cou.


        — Ça n’a pas traîné : le lieutenant-colonel Daniel Rave, commandant de la communauté de brigades de Montbard, m’a appelé ce matin à la première heure pour nous aviser qu’une délégation de la division de Semur venait nous rendre visite. Ses hommes sont en route et devraient arriver en début de matinée.


        Un gardien de la paix se présenta dans l’embrasure de la porte, masquant à peine le couple de militaires qui se tenaient dans son ombre, et fit signe au lieutenant. Alexis n’eut pas besoin de faire preuve de beaucoup d’imagination pour deviner le sens des mots qui se dessinaient sur ses lèvres : « Ils sont déjà là ! »


        — Ah, tiens, quand on parle du loup. Je vois que nos petits camarades viennent d’arriver, signala-t-il en invitant les nouveaux venus à approcher. Je ne vous attendais pas si tôt.


        — En effet, confirma l’homme en uniforme en saluant les chefs de groupe d’une franche poignée de main. Chez nous, quand on est juste à l’heure… c’est qu’on est déjà en retard !


        Le ton affable et la mimique joviale donnaient le « la » et la formule lancée à la manière d’une boutade provoqua les rires de l’assistance.


        Il se tourna vers la salle et le silence revint à l’instant. Jambes légèrement écartées, bras croisés dans le dos, il portait l’uniforme avec aisance, dans une attitude à la fois décontractée et professionnelle.


        — Major Antonio Delgado, énonça-t-il en ponctuant son nom d’un salut de la tête.


        Dans l’open space, le personnel féminin échangea des regards sans équivoque : coups d’œil appréciateur entre copines et mine gourmande, il ne faisait aucun doute qu’elles le trouvaient toutes à leur goût.


        Le major était un beau gars d’une trentaine d’années. Il n’était pas très grand, mais ses larges épaules surlignaient une silhouette athlétique à la sensualité affirmée. Ses cheveux ondulés, d’un brun profond, encadraient un visage aux traits harmonieux et bienveillants. Son teint mat, ses lèvres pleines et la discrète lueur d’humour qui pétillait dans ses yeux sombres ajoutaient la chaleur méditerranéenne à son charme naturel.


        Zia, pas plus que ses collègues, n’échappa à l’attraction virile et envoûtante du gradé et sentit le feu lui monter aux joues en croyant entendre le mot « sexy » au milieu des chuchotis. Elle l’avait peut-être rêvé. Ou pensé trop fort.


        Le major, indifférent à l’émoi qu’il suscitait chez ces dames, présentait sa partenaire :


        — Ma coéquipière, la brigadière-chef Claire Petitjean…


        La jeune femme hocha la tête sans montrer la moindre expression. Grande et plantureuse, cheveux châtains et yeux noisette, elle était plutôt jolie, mais avec ses lunettes cerclées, ses cheveux tirés vers l’arrière en un chignon serré et son attitude toute militaire, elle inspirait davantage la retenue que les débordements de testostérone.


        — Bienvenue chez nous, répondit Millet au nom des Lédoniens. Je disais justement à tout le monde qu’on allait avoir le plaisir de travailler ensemble.


        Le major grimaça et afficha un air navré.


        — Ah, fit-il, vous n’avez pas eu l’information. Merci pour l’accueil, Lieutenant, mais la suite ne va pas trop vous plaire. Ma hiérarchie m’a indiqué que le procureur n’avait pas requis l’assistance de l’officier de police judiciaire territorialement compétent. En l’occurrence, vous, je présume ?


        Le responsable de la BSU opina en silence. Ses traits s’étaient déjà refermés, marquant la désapprobation, presque la vexation.


        — Ça veut dire quoi ? demanda quelqu’un.


        — Qu’on est débarqués de l’affaire, rétorqua un autre.


        — N’y voyez rien de personnel, reprit le major en guise de rameau de paix. De toute façon, je m’engage à vous tenir au courant de l’avancée de l’enquête. Et quoi qu’il en soit, je ne comptais pas vous évincer. D’ailleurs, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je souhaite m’adjoindre les services de vos agents. Je crois savoir que vous avez des problèmes d’effectif ?


        Un mouvement de tête des officiers, quelques murmures et rires entendus qu’il enregistra comme une approbation et il poursuivit :


        — Eh bien, c’est aussi notre cas. Nous gagnerons donc du temps à mutualiser nos forces. Dans l’idéal, si je pouvais réquisitionner deux de vos hommes et profiter de leur connaissance du terrain…


        Son regard courut sur l’assistance, méfiante mais néanmoins attentive. Dans les traits de la jeunesse, il pouvait lire l’envie d’en découdre, et sur les visages marquant l’expérience, la tension et la lassitude des années de métier, mais dans le silence ambiant, il percevait aussi une pointe d’hostilité.


        — Si c’est d’une connaissance du terrain dont vous avez besoin, je pense que c’est davantage du ressort de la brigade de proximité. Je vous confie donc aux mains expertes de ma collègue, la capitaine Riche.


        Marianne, qui connaissait bien Alexis, devina qu’il était froissé d’avoir été évincé de l’affaire sur laquelle il avait déjà planché une partie de la nuit et n’était pas disposé à prêter ses agents sans contrepartie. Et la promesse d’être tenu au courant n’était pas pour lui une carotte suffisante. Elle passa une main sous sa frange qu’elle rejeta en arrière pour dégager son front.


        — Mes hommes sont à votre service, confirma-t-elle, pleine de bonne volonté, avant d’ajouter avec un sourire entendu : et mes femmes aussi. En dehors de la connaissance du terrain, est-ce qu’il vous faut des compétences particulières ?


        — Je m’en remets à votre expertise, Capitaine. La brigadière-chef Petitjean mènera l’enquête de voisinage. Il pourrait être judicieux de lui adjoindre un agent habitué à battre le pavé… ?


        Marianne n’eut pas la moindre hésitation :


        — Pour le porte-à-porte, je vous recommande le brigadier Ludovic Salomon, qui connaît le quartier comme sa poche !


        — Ça, c’est vite dit, rétorqua l’intéressé, un costaud qui arborait avec fierté une moustache fournie à l’aspect néanmoins soigné : je connais le quartier, ça oui, mais pour le contenu de ma poche, c’est moins sûr.


        Le major était peu habitué à cette familiarité qui n’avait guère cours dans la gendarmerie, où les militaires étaient tenus en toute circonstance à une certaine réserve.


        Il toisa le brigadier d’un œil expert : avec ses pommettes hautes, ses yeux en amande à l’expression rieuse, ses épaisses lunettes à monture métallique et ce petit sourire rivé à ses lèvres, comme s’il s’amusait par avance d’une bonne blague, il avait une physionomie bonhomme qui le rendait spontanément sympathique. Excellent choix, jugea le major : le genre d’homme posé, à la carrure rassurante et à l’attitude débonnaire, qui facilitait les échanges sur le terrain, même avec les petites frappes. Et la réaction du groupe à sa plaisanterie montrait qu’il était apprécié de ses collègues, coéquipiers, et même de ses supérieurs.


        Il approuva d’un signe de tête et enchaîna, en se tournant à nouveau vers Millet :


        — Pour ma part, je me réserve la perquisition au domicile du libraire. Je pense qu’à mes côtés, un agent rompu au travail d’enquête serait le bienvenu. Peut-être pourriez-vous me recommander l’un de vos hommes, Lieutenant ?


        Le ton semblait innocent et l’on aurait pu croire que le major n’avait pas compris la défiance de l’officier à son égard. Mais Alexis ne s’y trompa pas : le gendarme n’était pas dupe… et il cherchait de toute évidence à lui forcer la main ! Il ne lui fallut qu’une seconde pour décliner la suggestion :


        — Merci, mais je préfère éviter de dégarnir ma brigade, répondit-il d’un ton faussement aimable, toujours décidé à bouder dans son coin. Ainsi que vous l’avez-vous-même observé, nous sommes un peu limite question effectif.


        Le lieutenant Millet se trompait sur les intentions du major. Celui-ci n’avait pas voulu tenter un bras de fer, mais lui tendre une perche, dans l’intérêt des relations du service. Il souhaitait en toute bonne foi collaborer avec la brigade de Lons et préserver une entente cordiale.


        — De toute façon, enchaînait déjà Millet, je crois que la capitaine a sous le coude la personne idéale pour vous : figurez-vous que la brigadière Demir, ici présente…


        Il désigna l’intéressée dans sa chaise roulante et celle-ci, rougissante, se fit remarquer en levant la main.


        — … a une expérience à la Scientifique ! Elle me parait donc tout indiquée pour la recherche de preuves et indices. Enfin, si tu es d’accord, Marianne, bien sûr !


        Le major ne fut pas surpris par la dérobade d’Alexis. Il comprenait son sentiment de frustration. Il interrogea Marianne du regard et, celle-ci n’ayant pas l’air de vouloir s’y opposer, valida la proposition d’un signe du menton.


        — Très bien, alors Brigadier Salomon, Brigadière Demir, bienvenus dans mon équipe.


        Puis, très diplomate, il se tourna vers Marianne :


        — Juste pour savoir, Capitaine, si c’était vous qui meniez la danse, quelles consignes donneriez-vous à vos hommes ?


        Marianne apprécia cette manière de faire : il prenait la main sans rien imposer, définissant le cadre de travail sans pour autant l’évincer totalement. Elle approuva d’un mouvement de tête et s’adressa à l’assistance :


        — En général, je n’ai que deux mots d’ordre.


        Elle avait fermé le poing et levé le pouce devant elle :


        — Un : recueil d’informations sur les agissements et les allées et venues de Georges Chevalier. C’est l’objet de l’enquête de proximité. Soyez attentifs à ce qu’il aurait pu dire, ou au contraire à ce qu’il aurait cherché à cacher à ses voisins. C’est le plus souvent derrière une allusion ou un sous-entendu qu’on met le doigt sur un suspect ou sur un élément déterminant. Rien n’est anodin et n’importe quel détail peut nous conduire à l’auteur du crime.


        Elle avait déplié l’index pour le pointer vers son auditoire :


        — Deux : cerner l’environnement de la victime. À cette fin, la perquisition doit permettre de déterminer si Georges Chevalier a commis ou non une infraction criminelle, ou s’il est impliqué de près ou de loin dans un quelconque trafic.


        Elle poursuivit pour l’ensemble de l’auditoire, comme un rappel d’objectifs, mais ses conseils étaient plus particulièrement destinés à Zia :


        — On cherche tout ce qui pourrait indiquer que la victime aurait pu être embarquée, de gré ou de force, dans une sale affaire. On vérifie le contenu de ses tiroirs, calepins personnels, tous les documents qui traînent. Et on est encore plus vigilants avec ceux qui sont bien rangés. On retourne tout ! On inspecte à fond tous les recoins, toutes les niches, tous les encastrements, bref tout ce qui pourrait constituer une planque.


        Fixant alors Zia, elle s’assura que tout était clair.


        — Des questions ?


        — Oui, intervint Ludovic Salomon. Si j’ai bien compris, pour le moment, c’est la gendarmerie qui mène la danse. Mais après ? Est-ce que vous envisagez une cosaisine ?


        La capitaine croisa les bras sur la poitrine et se tourna vers Delgado. Le major ne se fit pas prier :


        — Tout dépendra des éléments que nous allons récolter aujourd’hui, Brigadier. S’il s’avère que le libraire est impliqué dans une affaire qui a ses ramifications sur la circonscription, je ne vois pas pourquoi le procureur ne statuerait pas dans ce sens. Dans le cas contraire, si ce meurtre n’a rien à voir avec la commune, ni avec les activités de Monsieur Chevalier sur le secteur, cela ne sera pas nécessaire pour les besoins de l’enquête.


        Quelques échanges de voix parcoururent l’assistance. Marianne reprit la main :


        — D’autres questions ?


        Personne n’ayant objecté, elle se tourna vers le major :


        — Pour ce qui est de la procédure, je pense qu’on fonctionne de la même manière : on liste les pièces à conviction, on les met sous scellés, on tient le proc au jus.


        Le major balança la tête de côté, d’un geste sec, puis baissa le menton et leva vers elle un regard appuyé, suggérant par là qu’elle négligeait un point important. Elle lui sourit d’un air « j’allais y venir » et s’adressa aux brigadiers Salomon et Demir :


        — N’oubliez pas que dans cette enquête, vous êtes sous la direction de la gendarmerie. Obéissez au major et à la brigadière-chef comme à moi-même !


        Cette fois, Delgado parut pleinement satisfait.


        Marianne claqua dans ses mains.


        — OK. Bon. Ceux qui n’ont rien à faire ici, vous pouvez disposer. Les autres, au boulot : on a d’autres affaires en cours !


        La brigade de Sûreté Urbaine, dans un seul mouvement, se dirigeait déjà vers la sortie. Delgado retint le lieutenant par le bras et désigna les feuillets qu’il tenait à la main :


        — Ce sont les premiers résultats de vos investigations sur Monsieur Chevalier ? Sans vouloir récupérer le fruit de votre labeur, lieutenant Millet, vous permettez que j’y jette un œil ?


        Alexis haussa les épaules et lui tendit ses pages sans rechigner :


        — Il n’y a rien là-dedans que vous n’auriez pu vous procurer par vous-même, mais si ça peut vous faire plaisir, gardez tout. De toute façon, on en a des copies, au cas où.


        Le major prit les documents, les survola rapidement, mais ne releva rien d’inhabituel ou de suspect.


        — Les fadettes ?


        — On aurait dû les recevoir dans la matinée, mais j’imagine que je dois demander à ce qu’elles soient renvoyées chez vous ?


        — Ce serait gentil, merci.


        Delgado ajouta un sourire amical à ses remerciements, mais le lieutenant se contenta de hocher la tête avant de prendre congé.


        Peu après, le sous-officier de gendarmerie quittait le commissariat, escorté de son équipière et des deux brigadiers de renfort.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 7


        En cette heure matinale, les boutiques n’avaient pour la plupart

        pas encore levé le rideau. Déjà, le soleil dardait ses rayons et la température, très douce pour la saison, contrastait avec le froid pinçant de la veille.


        Le major Delgado gara l’estafette au plus près, afin de préserver la chaîne de traçabilité des preuves dans le cadre de la perquisition. Par chance, une place était libre juste devant les Arcanes. Il s’avisa que c’était peut-être celle de Georges Chevalier.


        Les valides sautèrent aussitôt à bas du véhicule et Delgado donnait déjà ses consignes à l’équipe « enquête de voisinage » que Zia bataillait toujours avec ses béquilles pour descendre.


        — Vous commencez par la rive droite depuis le début de rue et vous remontez jusqu’au bout. Puis retour par la rive gauche. À cette heure-ci, j’imagine que tout le monde doit être au boulot, j’espère que vous ne vous heurterez pas à trop de portes closes.


        Le brigadier Salomon eut un sourire indulgent :


        — C’est une rue commerçante. Les riverains sont pour beaucoup propriétaires des magasins. À mon avis, ils sont encore chez eux, et d’ici une grosse demi-heure, ils seront au turbin. Vous inquiétez pas, on va bien trouver quelques bonnes âmes pour papoter un peu.


        Delgado ne put s’empêcher de sourire. D’un léger signe de la tête, il indiqua au brigadier qu’ils pouvaient y aller.


        Ludovic Salomon lui adressa un semblant de salut militaire, deux doigts sur la tempe, et invita la brigadière-chef Petitjean à le suivre.


        Tandis qu’ils remontaient vers le beffroi de la tour de l’Horloge, lui d’une démarche débonnaire, elle d’un pas cadencé, le major eut encore le temps d’entendre le Lédonien demander à sa nouvelle coéquipière si elle savait que la rue et les maisons étaient inscrites au titre des monuments historiques depuis 1926 et s’en amusa. Cela allait coller entre ces deux-là.


        Il laissa courir son regard sous les arches qui bordaient de part et d’autre la rue pavée. Le passage était désert, les rideaux baissés, les passants encore rares. Il nota que les arcades n’étaient pas régulières : plus ou moins larges, plus au moins hautes, parfois contrefortées. Les galeries à l’époque avaient dû être conçues en bois pour protéger les étals et les badauds, puis elles avaient été remplacées par des voûtements de pierre, sans doute à la suite d’un incendie qui aurait ravagé le quartier. L’histoire était un peu partout la même dans les villes historiques. Par la suite, des chambres avaient surmonté les commerces et ceux-ci s’étaient progressivement surélevés.


        Il frappa dans ses mains pour se motiver :


        — Bon. On n’est pas là pour faire du tourisme !


        Et sans perdre davantage de temps, il s’enfonça dans le fourgon pour récupérer un lot de cartons neufs dépliés et un sac à scellés.


        D’ordinaire, c’était aux moins gradés qu’il incombait de prendre en charge le matériel, mais le handicap de Zia allait une fois de plus la mettre à l’index. Elle croisa son reflet penaud dans la vitre et grimaça. Il surprit la mimique par la fenêtre et il lui sourit. Elle aurait dû apprécier ce côté bienveillant, elle qui était habituée aux coups d’œil méprisants que lui jetaient parfois ses collègues lorsqu’elle échappait aux corvées, mais paradoxalement, elle en fut plutôt gênée, comme si elle s’en voulait de ne pas être à la hauteur.


        Les bras chargés, Delgado se trouva bien embêté : la capitaine Riche lui avait remis les clés de l’appartement, confisquées la veille à Alice, mais il les avait plongées dans son pantalon et n’avait à présent plus de main libre pour ouvrir la porte. Il demanda à Zia si ça ne la dérangeait pas de les récupérer dans sa poche, réalisant un peu tard que cela pourrait être embarrassant pour elle, mais Zia répondit que non, un peu vite peut-être. Elle s’exécuta de manière très professionnelle, affichant un air détaché qui contrastait avec les battements de son cœur ; elle devait bien reconnaître qu’il ne lui était pas indifférent, et glisser une main sur le haut de sa cuisse musclée la troubla plus qu’elle ne l’aurait voulu, d’autant plus qu’il portait une alliance et que cela, pour elle, était rédhibitoire.


        Bientôt, elle tournait la clé dans la serrure et quelques marches plus tard, ils étaient dans l’appartement.


        C’était la troisième fois en trois jours que la brigadière Demir foulait l’intimité de feu Georges Chevalier. Les lieux lui étaient à présent familiers, les odeurs aussi.


        Dans le bureau, c’était celle des livres qui l’emportait, telle une subtile et mystérieuse fragrance d’imaginaire et d’oubli venue des profondeurs de la bibliothèque.


        Le major, qui avait posé sa charge sur la première table venue et dépliait un carton, la ramena à la réalité :


        — On s’y met ?


        Zia hésita. Les consignes données un peu plus tôt par la capitaine étaient claires dans son esprit, mais l’idée de « tout retourner » la mettait mal à l’aise. Elle n’aurait pas eu autant de scrupules s’il s’était agi du repaire d’un petit dealer, et d’un autre côté Georges Chevalier n’était plus là pour s’offusquer que l’on dérange son intérieur, mais sa sœur allait devoir faire le ménage après eux, et elle était en deuil.


        — On procède comment ?


        Appuyée sur ses béquilles, elle le dévisageait d’un air timide.


        Antonio Delgado témoignait en toute circonstance d’une grande sollicitude envers ses subordonnés. C’était un homme carré, ordonné et pointilleux, parfois qualifié de « tatillon » par certains collègues. Il savait ménager les victimes comme leurs proches et c’était d’ailleurs à lui que l’on faisait appel pour les besoins de négociation. Et parce qu’il ne trichait pas avec la notion de respect, il s’était même avec le temps attiré la considération des petits caïds de son secteur.


        — Par ordre, et méthodiquement, répondit-il en ponctuant les mots d’un signe de tête décidé.


        Ses perquisitions étaient toujours très propres ; il prétendait que le désordre obscurcit la vision, mais la vérité était qu’il répugnait à marcher au milieu des vies retournées sur le sol, à piétiner les secrets, à bafouer les intimités.


        — D’abord, vous me libérez tout ça.


        Il désignait le bureau où régnait le plus grand désordre : piles de feuilles et de dossiers en pagaille, petit matériel et articles de papeterie éparpillés dans tous les coins.


        Elle ne se souvenait pas que tout était dans un tel état lors de sa dernière visite.


        La capitaine aurait-elle farfouillé un peu avant de venir les rejoindre dans la chambre ?


        — Lisez bien tous les documents, poursuivait le major, en pointant du doigt les papiers. S’ils vous semblent avoir un quelconque intérêt : dans la boîte ! Sinon, vous faites un tas propre et net, là, dans le coin. Ensuite, on passe aux tiroirs, l’un après l’autre. On vide tout le contenu sur la table pour une meilleure vue d’ensemble et on range tout avant de passer à la suite.


        Zia n’avait pas l’habitude de travailler avec la gendarmerie et se demanda si la méthode Delgado était standard, héritière du côté militaire et lit au carré, ou personnelle.


        Devant son expression perplexe, il ajouta :


        — Je sais que ça prend un peu plus de temps et que c’est plus simple de tout foutre en l’air.


        Il fit mine de tout balayer d’un geste de la main.


        — Moi je trouve ça contre-productif. En plus, au bout d’un moment, il y en a partout et on ne voit même plus où on met les pieds.


        Zia détailla le parquet propre et ciré, s’imagina en train de se frayer un chemin au milieu d’un monticule de détritus et esquissa une moue dégoûtée. Puis, relevant la tête, elle surprit le regard interrogateur posé sur elle.


        — J’ai compris, affirma-t-elle d’un ton ferme appuyé d’une approbation de la tête.


        — Alors c’est parti.


        Avant de s’attaquer à l’espace de travail, elle désigna le Mac :


        — Pour l’ordi, je fais quoi ?


        — On embarque la tour.


        Joignant le geste à la parole, il déposa la boîte de stockage dans le fond du carton. Puis, pour faire de la place, il empila dans un coin de la pièce le matériel informatique qui ne serait d’aucune utilité pour les besoins de l’enquête : écran, enceintes, imprimante.


        Zia s’installa dans le fauteuil ergonomique en similicuir, appuya ses cannes contre le mur et commença à éplucher la montagne de papiers.


        — Je vais dans la chambre, annonça le major. Appelez-moi si vous avez besoin d’un coup de main pour vider les tiroirs.


        Sans attendre de réponse, il s’éclipsa du salon.


        Très vite, Zia eut le sentiment que quelque chose ne cadrait pas. Un détail lui échappait, tapi quelque part dans les tréfonds de sa mémoire. Si elle avait eu davantage d’expérience, sans doute aurait-elle accordé toute son attention à cette impression étrange, stridente comme une alarme. Mais elle n’avait pas encore intégré que le travail d’enquête consistait aussi à repérer l’anomalie, l’élément discordant, la touche manquante, pour pouvoir sonder tous les champs des possibles, et elle était bien trop concentrée sur sa tâche, qui consistait à détailler les feuillets les uns après les autres, pour se laisser distraire.


        Dans la chambre à coucher, le major procédait de manière similaire, utilisant le lit pour y déposer le contenu des placards, étagère après étagère. Il vérifiait chaque vêtement, un à un, fouillant les poches et inspectant les ourlets, avant de les replier à la va-vite. Puis il sondait le rayonnage vide, cherchant une trappe éventuelle ou un double fond, avant de remettre la pile en place.


        À un moment, intrigué par un curieux écho de roulement à billes, il revint au salon, sous prétexte de voir où en était Zia et éventuellement pour lui apporter son concours. Comprenant qu’elle utilisait le fauteuil à roulettes pour se déplacer, il l’observa un moment à son insu : elle s’appuyait sur toutes les surfaces dures à sa portée, murs ou meubles, et se propulsait vers son objectif. La technique demandait une certaine concentration, car il fallait viser juste, estimer la bonne distance et donner l’impulsion adéquate. Elle extirpait alors le tiroir de sa glissière ou les dossiers du rayon d’un classeur vertical, posait sa récolte sur les genoux, revenait au bureau pour étudier le tout, puis repartait ranger ce qu’elle avait déballé. Lorsqu’elle manquait son coup, elle se pliait en deux et poussait du bout des doigts.


        Antonio sourit malgré lui : elle avait sa fierté et il ne doutait pas qu’elle préférerait se traîner par terre plutôt que de l’appeler à l’aide ! Il imaginait sans peine tous les défis qu’elle devait surmonter au quotidien.


        Il resta encore quelques instants à l’épier en silence, avec une curieuse sensation dans le ventre. Il mit son trouble sur l’admiration et le respect qu’elle suscitait en lui. Et comme elle ne semblait pas l’avoir entendu, il s’esquiva sans bruit, respectant son désir d’être traitée de la même manière que n’importe quel agent.


        L’inspection de la chambre lui prit un peu plus d’une heure ; tout était nickel et il n’y trouva rien de suspect. Pas d’arme dans la table de nuit, pas de coffre-fort dissimulé, pas un objet qui n’aurait eu sa place en ces lieux exclusivement réservés au sommeil. Il revint dans le salon.


        La récolte de Zia avait été plus fructueuse, sans pour autant être mirobolante : elle n’avait même pas rempli un carton entier de pièces exploitables.


        À présent, elle parcourait les livres de la bibliothèque, faisant courir les feuillets sous son pouce après avoir accordé une attention particulière à la première et à la dernière page et vérifié que la couverture correspondait bien au contenu.


        Le meuble occupait toute la place contre le mur, entre les deux fenêtres, afin d’éviter l’éclairage direct du soleil ; tous les ouvrages exposés étaient couverts ou protégés par une jaquette, et les classiques en grand nombre témoignaient des goûts littéraires du libraire.


        À cet endroit de la pièce, l’odeur des livres s’exhalait pleinement, à peine estompée par le vernis acre des tableaux qui reposaient dans le coin.


        Zia attaquait la partie basse du meuble et découvrit le trésor de Georges.


        Cachés derrière les battants fermés, les écrits les plus précieux étaient préservés de la lumière, de l’humidité et des insectes xylophages dans des boîtes en cuir. Dans ce recoin protégé, un pot-pourri subtil et enivrant chatouillait ses sens olfactifs habitués aux épices du Maghreb. Elle ouvrit un premier écrin, avec une extrême prudence, déplia la feuille de soie et les odeurs se déployèrent tout à fait, combinaison d’encres et de colles mêlées à la touche un peu poivrée du papier et à la note miellée de la cire, que le libraire utilisait sans doute pour l’entretien des reliures et qui faisait le charme des œuvres vieillissantes. Certaines étaient des premières éditions, parfois signées de la plume souple et élégante de leur auteur. Zia les manipulait avec précaution et listait tous les titres dans le répertoire de son téléphone afin de vérifier plus tard s’ils ne faisaient pas l’objet d’un trafic.


        Sans un mot, le major se joignit à elle, partant à l’assaut des rayonnages en hauteur.


        Bientôt, ils eurent tout inventorié, mais entre les pages des livres, ils n’avaient rien découvert de plus. Ils poursuivirent leurs investigations en déballant les tableaux, adossés par terre contre le mur et emmitouflés de papier bulle : de jolis paysages locaux, à première vue sans valeur.


        — On les prend quand même ? s’enquit la brigadière.


        — Oui, on a tout intérêt à les faire expertiser. Qui sait si derrière ces croûtes ne se cachent pas quelques toiles de maître ?


        Midi venait de sonner lorsque le brigadier Salomon et la gendarme Petitjean revinrent faire leur rapport.


        La promenade avait été très instructive pour Claire Petitjean : elle savait à présent que la rue du Commerce, également appelée rue des Arcades, était l’artère commerçante historique de la ville, qu’elle comptait au total 146 arches de pierre, que Rouget de Lisle était né au numéro 24 et que son appartement (elle était passée devant) avait été transformé en musée, et encore deux ou trois choses très intéressantes.


        L’enquête de voisinage, en revanche, n’avait pas donné grand-chose. Ils avaient bien trouvé « quelques bonnes âmes pour papoter », mais Georges Chevalier était un homme sans histoire : jovial mais discret, respectant autant sa vie privée que celle des autres. Il ouvrait sa boutique à l’heure, était compétent dans son domaine et toujours de bon conseil ; il connaissait sa clientèle et avait le don de deviner ce qui ferait plaisir aux uns ou aux autres. Et non, on n’avait jamais vu personne de louche rôder autour de chez lui, ni fréquenter la boutique.


        L’estomac du brigadier émit alors une plainte caractéristique. Il grimaça, un peu gêné, en tordant exagérément la bouche, ce qui fit rire tout le monde. Le major vérifia sa montre :


        — Bon, on finira plus tard. Pause jusqu’à 14 heures. On va aller grignoter un truc avant de s’y remettre.


        L’équipe n’eut pas à aller bien loin : la Brasserie de Strasbourg n’était qu’à trois minutes à pied et l’établissement très convenable. Ils prirent un menu du jour, formule « plat et dessert » pour aller à l’essentiel. Le major régla l’addition à 13 h 55 précises et les investigations purent reprendre à l’heure prévue.


        À quatre, le travail était tout de même plus efficace. Une heure plus tard, toutes les pièces avaient été fouillées de fond en comble.


        Le regard du major fit le tour du propriétaire, pour recenser ce qu’ils devaient descendre : un carton de documents et de carnets, un autre avec le disque dur et quelques objets personnels, plus la quinzaine de tableaux. Ce n’était pas grand-chose ; au moins cela leur permettrait de ne faire qu’un voyage. Il embrassa la plus lourde des caisses, Ludovic Salomon saisit l’autre, Claire Petitjean prit autant de toiles que possible et Zia Demir coinça les trois dernières sous son bras, pensant pouvoir les maintenir, mais les cadres tombèrent lorsqu’elle voulut récupérer ses béquilles.


        Delgado ne fit aucun commentaire. Il posa son chargement sur le bureau et ramassa les tableaux. Trop larges pour tenir à l’intérieur, il les déposa sur le dessus du carton.


        — On y va ? fit-il en retenant à la pointe du menton les œuvres qui paraissaient vouloir glisser. Brigadière Demir, vous fermerez derrière nous.


        C’était sa manière à lui d’impliquer la jeune femme dans le partage des tâches, et une fois de plus, elle se sentit coupable.


        Le fourgon chargé, le major proposa aux Lédoniens de les redéposer au commissariat. Salomon déclina l’offre, préférant faire à pied un petit tour de quartier. Il lui était ainsi plus facile de sentir le pouls des gens que lorsqu’il sillonnait les rues derrière les vitres sécurisées d’une voiture de police.


        — Mission de proximité ? approuva Delgado.


        — C’est ça, confirma le brigadier. On entretient les relations de bon voisinage !


        — Et vous, Zia ?


        La jeune femme ne put s’empêcher de rougir à son prénom.


        — Marcher un peu me fera du bien, mentit-elle. Ça détend les muscles.


        Il approuva d’un sourire. On échangea quelques poignées de main, puis les piétons regardèrent s’éloigner le véhicule de gendarmerie.


        — Sympa, ce major, observa le vieux brigadier.


        — Oui, confirma Zia en préférant appuyer sur le côté professionnel. C’est bien quand on peut travailler ensemble plutôt que de se tirer dans les pattes.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 8


        Un petit quart d’heure plus tard, les brigadiers Demir et Salomon

        étaient de retour au central. Zia avait à peine franchi l’entrée qu’elle fut alpaguée par l’ADS de service :


        — Brigadière Demir, le commissaire Vincent veut nous voir avec la capitaine Riche dans son bureau. Tout de suite.


        Être convoqué par la hiérarchie, et avec son supérieur en plus, n’était jamais de bon augure. Elle s’approcha de l’accueil :


        — Avec la ca… la capitaine ? bégaya-t-elle. Quoi, tous… tous les deux ?


        L’agent, qui composait déjà le numéro du poste de Marianne pour l’informer que Zia venait d’arriver, haussa les épaules.


        — Vous savez pourquoi ? insista-t-elle.


        Il marqua son ignorance d’un hochement négatif de la tête.


        — Il a juste dit qu’il voulait vous voir avant que vous repreniez votre service.


        Salomon s’était arrêté quelques pas plus loin et l’attendait :


        — Un souci ? s’inquiéta-t-il.


        — On ne va pas tarder à le savoir, grimaça-t-elle, craignant le pire.


        Sans plus de commentaire, elle se dirigea vers l’ascenseur et appuya sur le bouton d’appel. Un instant, elle hésita à troquer ses béquilles contre le fauteuil, mais elle tenait à s’afficher devant le grand patron sous son apparence la plus combative possible. Elle se souvenait de l’accueil houleux que le corpulent commissaire Vincent lui avait réservé, quelques mois plus tôt, lorsqu’elle avait pris ses fonctions.


        — J’aurais peut-être dû me présenter sur mes deux jambes, avait-elle suggéré après coup, alors qu’elle discutait avec la capitaine Riche. Il aurait pensé que j’étais en convalescence et aurait été moins virulent à mon égard… ?


        — Pas sûre que cela aurait changé grand-chose, avait répondu Marianne. Il attendait un renfort en… bon état de marche, si j’ose dire.


        Zia avait fait la moue, laissant toutefois au commissaire le bénéfice du doute.


        Aujourd’hui, elle tenait à mettre tous les atouts dans sa manche.


        La clochette de l’ascenseur résonna dans le hall et les portes s’ouvrirent, la ramenant à la réalité.


        — Retenez-le ! l’exhorta une voix au bout du couloir, tandis qu’elle pénétrait dans la cabine.


        Quelques secondes plus tard, Marianne la rejoignait à l’intérieur. Elles échangèrent un bref regard, constatant qu’elles partageaient la même appréhension. Sans un mot, elles s’élevèrent deux étages plus haut et bientôt se présentèrent au bureau du taulier.


        Le commissaire Vincent était un homme un peu rond qui paraissait plus courtaud qu’il ne l’était en réalité. Sur le haut de son crâne clairsemé, une longue mèche de cheveux grisonnants, peignée vers l’arrière, tentait piteusement de camoufler sa calvitie. S’il avait régulièrement pris deux ou trois kilos par an depuis qu’il avait accepté de prendre les rênes du commissariat, c’était tout autant en succombant aux plaisirs de la bonne chair qu’en raison du stress. D’ailleurs, il n’arborait pas, à l’instar de la majorité des personnes en surpoids, une mine réjouie et une peau liftée. Au contraire, il avait les traits corrodés par les contrariétés quotidiennes et les tracas administratifs, autant que par ses soucis personnels, et semblait fatigué par la vie.


        Il n’était pourtant pas des plus à plaindre. Sa circonscription, au quotidien, n’était confrontée qu’à une délinquance somme toute modérée : dégradations, vols, cambriolages et atteintes occasionnelles à la personne, mais la plupart du temps non crapuleuses, souvent intimes et empesées d’alcool. Presque des vacances après ses quinze années de service dans la banlieue parisienne ! Seul point un peu sensible sur le secteur : la cité de la Marjorie, où il devait composer avec la précarité des habitants et les petites frappes sans envergure qui jouaient aux caïds en se livrant à un trafic de stupéfiants ou faisaient vrombir leur quad dans les rues, au grand dam des riverains. Il s’efforçait de faire au mieux, avec les moyens du bord, mais comme partout ailleurs il déplorait un cruel manque de personnel, d’autant que les agents devaient à présent répondre à des missions de service public sans cesse plus nombreuses et parfois même quelque peu éloignées de ce que l’on attendrait de leur fonction.


        Mais les problèmes qui le minaient le plus n’étaient pas toujours là où on les attendait. Et d’ailleurs ils toquaient au moment même à sa porte.


        — Entrez ! tonna-t-il.


        Marianne et Zia s’exécutèrent et saluèrent, dissimulant mal leur inquiétude. Il répondit d’un grommèlement, désigna du menton les fauteuils et, sans même attendre qu’elles aient pris place, zappa les préliminaires :


        — Je ne vais pas tourner autour du pot. Vous connaissiez ma position sur le sujet dès le départ. Le fait est que je n’ai jamais approuvé le transfert de l’agent Demir.


        Prises au dépourvu par la soudaineté de l’attaque, Marianne et Zia restèrent stoïques à côté des chaises.


        — On ne passe pas comme ça d’un labo ou d’une fonction administrative au service actif sur le terrain, soutenait-il avec des petits mouvements du poignet, semblant repousser des miettes. Directive ministérielle ou pas. Ce changement d’affectation est complètement aberrant et n’est en rien « un renfort dans l’intérêt du service ». J’ai cru un moment que ça pourrait le faire, mais ce n’est pas le cas. J’ai donc pris les dispositions nécessaires afin de pouvoir invalider cette mesure. Je viens de recevoir l’avis du Conseil d’État…


        Il avait parlé vite et avala une grande bouffée d’air avant d’assener le coup, en frappant avec force son bureau du poing :


        — Et il me donne raison !


        Zia blêmit de la tête aux pieds. Comme si cœur avait soudain cessé de lutter contre la gravité. Comme si son sang avait chuté d’un seul coup dans ses chaussures, aspiré par le centre de la Terre. Le sol s’était dérobé sous ses talons, sensation cruelle et ironique pour elle qui ne ressentait presque plus ses jambes, et elle fut sur le point de vaciller. Ses mains se refermèrent sur les poignées des béquilles, cherchant un point d’ancrage, les doigts serrés si fort que les jointures blanchirent.


        Un lourd silence enveloppa la pièce, mais les paroles cinglantes continuaient de résonner dans sa tête.


        Au prix d’un effort surhumain, elle résistait à la réalité qui s’était abattue sur elle, telle un coup de massue. Non, elle ne craquerait pas, elle ne chancèlerait pas, elle ne verserait pas une larme.


        Elle ne lui donnerait pas cette satisfaction.


        Marianne songea qu’à défaut de tourner autour du pot, le commissaire avait bien pris soin de tasser le terreau dedans.


        Dans le fond, elle n’était pas plus surprise que cela, mais elle regrettait de devoir assister à cette scène pénible pour tout le monde. Elle devinait que Zia était en train de lutter contre des émotions dévastatrices et se sentit pleine de tristesse pour elle. Elles se tenaient toutes deux presque épaule contre épaule, mais elle n’osa pas la regarder, de crainte de la voir rompre sous le flot de sa compassion.


        Le tôlier enchaînait déjà, rivant son regard droit sur celui de Zia :


        — Leur point de vue à ce sujet est le même que le mien : le poste que vous occupez aujourd’hui ne nous semble pas compatible avec celui pour lequel vous avez été formée.


        Zia était au désespoir. Elle ne voulait pas l’entendre prononcer les mots définitifs, les mots irrémédiables, les mots sans retour. En dépit de ses résolutions et de sa détermination à ne pas montrer la moindre faiblesse, elle l’implora du regard de ne pas poursuivre, mais il n’eut pour elle pas la moindre pitié :


        — Je suis donc au regret de vous annoncer, agent Demir, que vous retrouverez vos fonctions à la PTS de Besançon dès le premier du mois prochain.


        En appuyant sur le terme « agent », en opposition au statut de « brigadier » auquel Zia avait cru pouvoir prétendre, le commissaire marquait délibérément les territoires.


        Il aurait pu la traiter d’incapable ou d’abrutie finie qu’il ne l’aurait pas blessée davantage.


        Elle sentit alors une colère sourde la gagner. Sa mâchoire se crispa, ses poings aussi. Le sang qui était revenu dans ses veines bouillonnait à présent. Qui était-il pour décider de ce qu’elle valait ? Il ne la connaissait même pas ! Il ne lui avait même pas donné l’opportunité de prouver sa valeur sur le terrain ! Sa décision arbitraire était une insulte à son dévouement et à ses compétences !


        Elle fut sur le point de lui demander comment il osait remettre en question son aptitude à servir. De lui cracher sa fureur au visage. Elle n’en fit rien.


        Elle ne lui sacrifierait pas non plus sa dignité.


        Tous ses rêves s’écroulaient d’un coup, comme s’étaient déjà évanouis, après plusieurs mois de rééducation, ses espoirs de remarcher un jour sans assistance. Pourtant elle avait réussi à surmonter cela à l’époque. Et depuis, elle avait consacré la moitié de sa vie à triompher des obstacles, à prouver que sa détermination surpassait ses limites physiques. Même si elle était meurtrie, même si ses jambes la trahissaient, sa volonté demeurait intacte et cette fois encore, elle n’accepterait pas de déposer les armes sans se battre jusqu’au bout.


        Elle laissa son regard parcourir la pièce, s’arrêtant sur un coin du bureau ou sur une étagère, cherchant du réconfort dans les petits objets anodins du quotidien, comme si par mimétisme leur inertie lui ferait ne plus rien ressentir.


        Lorsqu’elle se sentit à nouveau maîtresse d’elle-même, elle prit une profonde inspiration et monta au front, sans revendication ni jérémiade :


        — Est-ce que vous pouvez m’expliquer en quoi je n’ai pas répondu à vos attentes ? J’occupe ce poste depuis bientôt sept mois et à aucun moment durant toute cette période vous n’avez eu à vous plaindre de mes services. À moins que je ne me trompe ?


        Sa voix était aussi ferme et mesurée que possible, le tremblement de ses mains sur les béquilles à peine perceptible.


        Le commissaire, à son corps défendant, ne put s’empêcher d’admirer son courage et sa résilience. Cela lui rendait la tâche plus difficile encore.


        — Je n’ai peut-être pas eu à m’en plaindre, mais le fait est que vous occupez la place d’un véritable agent de terrain. Et en ces temps difficiles, c’est quelque chose que nous ne pouvons pas nous permettre, ici, dans ce commissariat.


        Marianne sourcilla. C’était bien là toute l’injustice du sort.


        Que ce soit en extérieur, où Zia abandonnait le fauteuil roulant pour les béquilles qui lui conférait une meilleure mobilité, ou au bureau, elle s’était toujours montrée d’une grande efficacité en dépit de son invalidité. Et après quelques mois à travailler ensemble, elle ne regrettait pas de lui avoir donné sa chance.


        Pour autant, la situation était plutôt critique à Lons en termes d’effectifs. Cela n’était pas nouveau, et les services en pâtissaient depuis un certain temps déjà. La hiérarchie et les syndicats de police tiraient d’ailleurs régulièrement la sonnette d’alarme.


        En attendant, pour pallier le manque de personnel et gérer au mieux la pénurie, le commissaire devait jongler avec les services, sacrifiant parfois la présence de ses agents sur le terrain. Le résultat n’était pas des plus reluisants : depuis plusieurs mois, la brigade anticriminalité ne garantissait plus les patrouilles de nuit et de week-end ; les permanences « Police secours » du dimanche étaient assurées par deux réservistes à la retraite, et les agents étaient parfois rappelés pendant leurs congés.


        Marianne était bien consciente des problèmes de gestion du personnel et de la dure réalité des astreintes. Son équipe était en première ligne. C’était donc en tout état de cause qu’elle avait accepté Zia Demir dans son service, quelques mois plus tôt, quand le commissaire les avait mis, Alexis et elle, devant le fait accompli.


        À présent, elle s’interrogeait sur les propos du commissaire : est-ce que réellement Zia prenait une place qui n’était pas la sienne ? Et d’abord, c’était quoi, en fait, un véritable agent de terrain ?


        La brigadière Demir n’était sans doute pas la candidate idéale, mais la capitaine avait souvent remarqué que les personnes en situation de handicap physique, à fonction égale, se montraient plus motivées et plus compétentes que leurs collègues, comme si elles avaient quelque chose à prouver. Elle en était déjà convaincue le jour où elle l’avait incorporée à son service ; elle l’était encore davantage aujourd’hui.


        Au cours des mois écoulés, elle ne l’avait pas lâchée ; elle avait pris le temps de la former, de l’observer, de la connaître. Elle avait tout de suite remarqué que la jeune femme était dotée d’une grande intuition – ce qu’on appelle parfois dans la police l’instinct – et qu’elle était souvent la première à relever ces détails insignifiants qui échappent au commun des mortels, mais qui se révèlent souvent déterminants pour l’enquête. Zia manquait certes d’autonomie dans ses déplacements, et on ne pouvait pas compter sur elle pour manipuler des choses encombrantes, mais dans le cadre strict d’une investigation, elle était irréprochable.


        — On a déjà tous eu sous nos ordres, objecta-t-elle, de « vrais » agents qui n’avaient pas l’esprit d’initiative de la brigadière Demir, ni la moitié de ses capacités d’analyse.


        Elle ponctua sa phrase d’un regard appuyé et d’un sourire entendu.


        Vincent dodelina : oui, il voyait très bien à qui elle faisait allusion. Pourtant il balaya la chicane d’un revers de la main et lui renvoya la balle :


        — Soyons sérieux, Capitaine. Ne me dites pas que, le jour où votre traiteur habituel n’est pas disponible, vous allez embaucher le barman de service pour le remplacer ! Ce n’est pas parce qu’on fait très bien les cocktails qu’on peut assurer un repas complet !


        Marianne pouffa et se décida à prendre une chaise. Quitte à jouer un set, autant le faire confortablement, en se regardant droit dans les yeux.


        Zia sentit que le débat lui échappait. Calant ses deux béquilles sous le bras gauche, elle s’empressa de s’interposer, en levant la main comme une bonne élève :


        — Lorsqu’on m’a proposé ce poste, se défendit-elle, je me suis plongée dans le programme du concours de brigadier. Je connais sur le bout des doigts toutes les missions qui lui incombent et les procédures à respecter. Et je suis volontaire pour tous les stages de formation complémentaires que vous jugerez nécessaires, y compris l’agrément au port d’arme.


        Une fois de plus, la bonne volonté de Zia et sa force de caractère ébranlèrent le commissaire. Il secoua la tête avec contrariété. S’il n’avait pas été, en son âme et conscience, convaincu par ses propres arguments, sans doute les choses auraient-elle pu être différentes.


        Il avança les épaules et le cou, et prit un ton paternaliste :


        — Tout cela est bien gentil, ma petite demoiselle, mais soyez réaliste ! Ça ne vous rendra pas vos jambes ! J’ai besoin d’agents susceptibles de courser un petit délinquant, moi !


        Marianne se renversa dans son siège et croisa les bras :


        — Heureusement qu’on ne cavale pas tous les jours après la jeunesse décadente, ironisa-t-elle.


        — De toute façon, le problème n’est pas là ! s’irrita le commissaire en lui décochant un regard incendiaire.


        La colère lui déformait les traits. Marianne, qui avait pour lui une grande considération, trouva ce spectacle désolant.


        — Ben… un peu, quand même !


        — Non, rétorqua-t-il sèchement.


        Puis, ignorant l’impertinente, il se tourna vers la brigadière. Son visage parut s’adoucir un peu et son teint se décongestionna :


        — Le problème, c’est que le poste n’est pas plus adapté à votre handicap que votre handicap n’est adapté à ce poste. Que vous le vouliez ou non, c’est juste la réalité.


        Zia grimaça. « La réalité » ! L’argument ultime de ceux qui veulent toujours vous convaincre d’accepter quelque chose qui ne vous convient pas.


        — Alors certes, enchaînait le fonctionnaire, je sais que vos béquilles vous permettent de surmonter la difficulté des bâtiments non encore conformes aux règles d’accessibilité, mais nous n’avons pas non plus de voiture adaptée pour vous et de ce fait, vous n’êtes pas autonome. Notre manque d’effectif oblige parfois les agents à intervenir seuls, ce que vous ne pouvez pas faire. Et quand bien même, je vous rappelle que vous n’êtes pas habilitée à porter une arme. En cas de fusillade, vous ne pourriez même pas assurer votre propre sécurité !


        — C’est vraiment n’importe quoi ! s’emporta la capitaine. Vous savez très bien qu’on hésite tous à tirer, même les plus aguerris d’entre nous, même en pleine poudrière. Entre les sommations d’usage, le temps d’analyser l’environnement pour s’assurer qu’aucun passant ne risque une balle perdue, et le fait que quand on fait usage de notre arme, on est mis sur la touche tant que les Affaires internes n’ont pas confirmé que c’était justifié… Eh bien, soit on renonce à appuyer sur la détente, soit les précieuses secondes sont passées et la fenêtre de tir s’est refermée ! Et au pire : trop tard, on s’est déjà fait descendre.


        Elle eut un geste désinvolte de la main, signifiant que « après tout, on s’en fiche, ce n’est pas si grave ! »


        Le commissaire, qui ne s’en fichait pas, parut interloqué et marqua une pause dans leur joute verbale. Zia en profita pour s’infiltrer dans la brèche.


        — C’est vrai que sur le point de la mobilité, admit-elle, consciente de ses limites, je ne réponds pas aux critères. Mais il y a des précédents ! Vous êtes bien placé pour savoir qu’on ne vire pas comme ça un fonctionnaire. Et le fait est que lorsqu’un policier, après un accident dans le cadre de ses fonctions, se retrouve dans un fauteuil, on ne l’éjecte pas pour autant ! Après sa rééducation, s’il le souhaite, il peut toujours revenir sur le terrain. Sans doute avec quelques aménagements de poste, et peut-être même plutôt en base arrière… mais je n’en demande pas plus !


        Le commissaire s’agaça :


        — C’est bien là le problème : ce n’est pas ce que vous demandez qui importe, c’est ce dont j’ai besoin. Ici et maintenant. Et en ce qui me concerne, ce n’est même pas que vous ne faites pas l’affaire, c’est surtout que vous bloquez le poste pour quelqu’un de plus compétent !


        Il soupira et bascula en arrière dans son fauteuil. Comment expliquer à cette jeune femme, à qui il n’avait, c’est vrai, rien à reprocher, qu’il devait mener un combat qui la dépassait totalement ? Comment lui faire comprendre que, tous les six mois, il devait repartir à l’attaque et réclamer les effectifs dont il avait besoin ? Qu’il avait en face de lui un titan obtus qui ne lâchait rien ? Et que de son côté, il ne pouvait pas se permettre de céder la moindre parcelle de terrain ? Car c’était malheureux, mais rien ne semblait vouloir évoluer dans les hautes sphères ministérielles.


        Il était fatigué d’entendre toujours les mêmes réponses de la direction centrale de la Sécurité publique, qui se contentait de compatir, sans jamais proposer de solution ; lassé des immuables excuses d’une Administration inerte qui, pour cacher le manque d’intérêt des politiques, se retranchait derrière la complexité procédurale au prétexte qu’elle ne leur autorisait que peu de latitude.


        Le commissaire Vincent n’était pas dupe. Ah, elles avaient bon dos, les lourdeurs de l’Administration ! Comme s’il n’était pas possible de pallier certains dysfonctionnements dans la gestion du personnel ! Les retraites, tiens, parlons-en ! Un foutu système, oui ! Vous trouvez ça normal, vous, qu’un agent ne puisse pas être remplacé au moment même de son départ ? Que le poste puisse rester vacant plusieurs mois durant parce qu’il faut attendre que la retraite ou la mutation soit effective avant de pouvoir saisir la commission paritaire ? Et que ce collège ne se réunit que deux fois par an ? Sérieusement ? Il n’y aurait pas moyen d’anticiper ? Et ce n’était que l’une des nombreuses situations qui, pour de bêtes raisons de logique administrative, mettait en péril toute la gestion d’un commissariat…


        Zia comprit alors que l’enjeu était bien supérieur à sa seule personne et qu’en réalité, il ne bataillait pas contre elle, mais contre l’inertie du système. C’était sa manière à lui de taper du poing sur la table une bonne fois pour toute. Elle n’était qu’un jouet entre les mains de l’Administration, une patate chaude qu’on se refile pour ne plus y penser ensuite.


        Les mots du commissaire lui restaient malgré tout en travers de la gorge. Il ne lui reprochait ni son inaptitude ni son manque de qualifications, juste le fait de bloquer le poste pour quelqu’un de plus conforme à ses attentes, quelqu’un de compétent.


        — De plus valide, vous voulez dire, lança-t-elle avec une pointe de mépris en relevant le menton, comme pour le défier.


        Le mouvement la déséquilibra et elle eut peur un instant de basculer. Elle se tenait appuyée à ses béquilles depuis le début de l’entretien et commençait à fatiguer. Elle loucha malgré elle vers la chaise, mais à ce stade de la conversation, il n’était pas question de donner au commissaire cette satisfaction.


        — Plus valide, admettons.


        — En somme, c’est juste de la discrimination.


        Thierry Vincent, ulcéré, se redressa sur son siège ; les paumes à plat sur les accoudoirs, coudes relevés, les muscles des avant-bras contractés, il semblait sur le point de lui sauter à la gorge. Sa voix, hachée par les respirations saccadées d’une colère contenue, monta d’une octave :


        — Attention ! Ne m’emmenez pas sur ce terrain-là ! Lorsque le concours au poste d’agent ou d’officier de police sera ouvert aux chaises roulantes, on en reparlera. Pour l’instant, je m’appuie sur les textes, et là, c’est la loi qui vous trahit. Ne vous trompez pas de bataille !


        Zia prit une longue inspiration.


        — Eh bien, puisque vous estimez que je n’ai pas ma place dans ce service, je ne vois pas pourquoi je resterais ici jusqu’à la fin du mois. Après tout, il me reste une semaine de congés à prendre en plus de mes RTT. Je crois que c’est le bon moment.


        Les narines dilatées, le commissaire respira profondément, s’efforçant de redevenir maître de lui-même. L’homme était un sanguin et avait parfois bien du mal à conserver l’impassibilité que lui imposaient ses fonctions.


        — C’est ça, comme si on pouvait prendre des vacances juste en claquant des doigts !


        Zia, qui l’avait mauvaise, ne se laissa pas impressionner.


        — Vous savez quoi ? En fait, c’est vous qui avez raison : ce job n’est pas adapté à mon handicap. D’ailleurs, la perquise de ce matin m’a bien démoli le dos. Il vaudrait mieux que j’aille consulter mon toubib, là… Possible que je doive m’arrêter jusqu’à la fin du mois. Il me faudra au moins ça pour m’en remettre.


        Vincent souleva ses paumes de la table, laissant deux marques de transpiration fantômes à la surface, et plissa des yeux, dissimulant l’expression inquiétante qui luisait dans son regard.


        — Vous voulez vraiment jouer au c… ?


        — Non, juste la carte « Handicapé ». Au moins que ça serve à quelque chose !


        Le ton était moqueur, acerbe, mais en même temps rabaissant pour elle-même.


        Le commissaire afficha une expression sarcastique à la limite du dédain et s’essuya le front d’un revers de mouchoir. Réflexion faite, cette dérobade l’arrangeait bien.


        — Ben pardi ! Comme c’est mature ! Vous avez raison : débinez-vous. Voilà bien une attitude puérile qui ne fera que me conforter dans ma décision !


        Zia, mâchoires crispées et les larmes aux yeux, pivota sur une béquille et tourna les talons.


        — Imbécile ! lâcha Marianne sur un ton de mépris.


        Le juron percuta Zia de plein fouet alors qu’elle gagnait la sortie et la blessa, mais la réaction offusquée du commissaire lui fit réaliser que l’invective ne lui était pas destinée :


        — Capitaine, je ne vous permets pas !


        — Désolée, patron, fit Marianne, qui n’en pensait rien mais ne voulait pas courir le risque de se prendre un blâme ; c’est sorti tout seul.


        Il maugréa quelque chose d’incompréhensible qu’elle prit pour un congé et elle s’éclipsa du bureau.


        Dans le couloir, la brigadière attendait l’ascenseur.


        — Vous ne pouvez pas partir comme ça, Zia. Et vous le savez très bien. Vous adorez ce job et moi j’ai besoin de vous. Si vous claquez la porte, vous allez le regretter.


        Épaules voûtées et tête baissée, la jeune femme fixait le sol. Marianne la regarda par en dessous et lui coula un regard éloquent :


        — D’ailleurs je suis sûre que vous le regrettez déjà.


        La sonnette annonça l’ouverture des portes ; Marianne la devança à l’intérieur pour se coller dans le fond de la cabine. Zia marqua une hésitation, puis s’avança dignement, juste pour masquer le sentiment de faiblesse immense qui l’avait envahie. Elle passa ses deux cannes sous un bras et colla l’épaule et la joue opposée contre la paroi en méthacrylate.


        La capitaine appuya sur le bouton du rez-de-chaussée, laissa les portes se refermer et poussa un long soupir. Les quelques secondes de la descente se firent en silence, l’une détaillant obstinément le sol, l’autre les yeux rivés au plafond. Lorsque les battants s’effacèrent sur le couloir, Marianne lui prit gentiment le bras :


        — Écoutez, rentrez chez vous et pour demain, prenez votre journée. Je vous couvre. Faites ce que vous voulez, reposez-vous, détendez-vous. Après, c’est le week-end, ça vous laisse un peu de temps pour digérer. Mais soyez là lundi matin sans faute. On a encore du chemin à faire ensemble.


        Ces paroles chaleureuses n’eurent pas l’effet attendu : Zia parut au contraire plus abattue, démoralisée, abandonnée.


        Marianne insista :


        — Je ne vous laisse pas tomber, rassurez-vous. Je vais appeler le syndicat et voir quels sont les recours. Je suis sûre qu’on peut faire appel. Surtout, ne vous mettez pas en faute : vous ne feriez que compromettre toutes vos chances.


        La brigadière releva le menton, avide d’espoir. Marianne confirma ses bonnes intentions d’un sourire encourageant, puis sortit de l’ascenseur. Zia la regarda un instant s’éloigner en direction du bureau, puis se dirigea vers la sortie.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 9


        Dans la rue, Zia réalisa soudain qu’elle avait quitté le poste de police sur ses béquilles et oublié sa chaise roulante dans la salle commune.


        Elle s’arrêta sur le trottoir et se gratifia d’un joli chapelet d’injures. Elle se fatiguait vite, et l’idée de devoir rester trois jours sans son fauteuil lui paraissait insurmontable. D’un autre côté, elle se doutait que la nouvelle de sa répudiation avait déjà commencé à faire le tour du commissariat, et elle n’avait pas envie d’affronter le regard de ses collègues. Elle se demanda ce qui l’humilierait le plus : l’expression compatissante et apitoyée des uns, ou le mépris satisfait des autres ? Elle avait parfois l’impression que pour certains, heureusement minoritaires, sa paraplégie incomplète n’était qu’un prétexte pour masquer un racisme plus ordinaire, du fait de ses origines maghrébines, ou même de sa condition féminine – il faut dire qu’elle cumulait les obstacles ! – mais elle avait toujours préféré l’ignorer.


        Sans même qu’elle s’en rende compte, ses pas et ses pensées avaient pris le chemin de la librairie. Et soudain, elle comprit ce qui la chiffonnait depuis le matin.


        Les coupures de journaux qu’elle avait remarquées le premier jour, disséminées au milieu des papiers sur le bureau, avaient entre-temps disparu !


        Elle venait de bifurquer sur la rue du Commerce, artère bien nommée puisqu’elle abritait bars et boutiques à l’ombre de ses arcades piétonnières, et se sentit pousser des ailes.


        D’ordinaire, elle se déplaçait plutôt en traînant les pieds, appuyée sur ses béquilles, ou clopinait en se déhanchant, ainsi que le font généralement les quasi-paraplégiques. Mais à cet instant, elle avait presque oublié son infirmité : arc-boutée sur ce qu’elle appelait « ses assistants à la marche », elle balançait ses jambes mortes loin devant elle en un mouvement pendulaire impétueux et, à chacun de ses bonds, semblait avaler le pavé dans un swing souple et cadencé.


        Elle soutint l’allure sans effort jusqu’à la librairie, sans penser une seconde qu’elle n’avait pas les clés et qu’elle allait se retrouver à la porte.


        Sur place, elle constata avec surprise que le rideau du magasin était relevé. Des accords de piano lui parvinrent et elle devina que la jeune Alice avait pris possession des lieux.


        À l’entrée, un panneau indiquait « Fermé », ce qui lui fut confirmé lorsqu’elle appuya sur la poignée et que le pêne résista à ses avances, mais à l’intérieur une clé pendait dans la serrure. Avisant la sonnette sur le côté, elle manifesta sa présence avec une insistance pressante. La musique se tut et une frêle silhouette se profila bientôt dans les escaliers. Alice reconnut « la policière aux béquilles » derrière la vitrine et vint lui ouvrir.


        — Je croyais que vous aviez laissé les clés à la capitaine pour les besoins de l’enquête ? s’étonna Zia.


        — Oui, elle m’a demandé les clés de l’appartement.


        — Et vous en aviez un double ?


        La voix sonnait comme une accusation et Alice ouvrit de grands yeux étonnés :


        — Non, je lui ai donné les seules clés de l’appartement que j’avais.


        — Ah ! fit la jeune femme qui venait de saisir la nuance : vous avez gardé celles de la librairie…


        Elle se souvenait de ce qu’avait dit Marie Duroy : d’après son frère, Alice serait autiste Asperger. Cela n’était pas évident au premier regard, car elle avait l’air somme toute plutôt « normale », en dépit de ses bizarreries et de ses jugements un peu expéditifs. Zia ne connaissait pas grand-chose de ce syndrome ; elle avait entendu parler de personnes d’une grande rigidité intellectuelle et qui ne mentaient pas. À l’occasion, ce serait d’ailleurs intéressant d’approfondir le sujet. En attendant, elle en savait toujours assez pour deviner ce qui s’était passé : on avait demandé à Alice les clés de l’appartement de Monsieur Chevalier, et non son trousseau complet, elle avait remis ce qu’on lui réclamait, point barre.


        Zia se demanda si c’était très légal de laisser faire : le propriétaire était décédé, Alice n’était pas de la famille et n’avait même plus l’excuse de venir s’occuper du chat. Ne devait-elle pas lui interdire l’accès à la boutique ? (Et implicitement au logement par l’escalier intérieur ?)Bah ! Après tout, puisque le commissaire avait décidé qu’elle n’avait pas l’étoffe d’un bon flic, ni même l’étoffe d’un flic tout court, pourquoi devrait-elle se mêler de ce qui ne la regardait pas ?


        — En fait, fit-elle en se faufilant à l’intérieur, ça tombe très bien que vous soyez là. Je voulais vous poser une question.


        Alice se méfiait des questions. La plupart du temps, soit elle ne les comprenait pas, soit ses réponses ne convenaient pas à ses interlocuteurs. Elle haussa les sourcils et attendit la suite.


        — Quand nous sommes venues la première fois avec vous, mardi matin, il y avait des coupures de journaux sur le bureau. Est-ce que vous les avez vues ?


        Alice, les yeux plissés, analysa la question, n’y vit pas de piège et choisit la réponse qui lui paraissait la plus adéquate :


        — Non.


        Comme Zia la dévisageait, indécise, elle se reprit et précisa avec conviction :


        — Non, je n’ai pas vu les coupures de journaux sur le bureau, mardi matin, quand nous nous sommes vues la première fois.


        Zia commençait à comprendre qu’avec Alice, il ne fallait rien laisser au hasard.


        — Vous ne les avez pas vues ce jour-là, ou vous ne les aviez jamais vues ?


        — Je n’ai pas pu les voir ce jour-là parce que je ne me suis pas approchée du bureau et que je n’ai touché à rien.


        Bingo !


        — Mais vous les avez vues un autre jour ?


        Alice approuva de la tête.


        — Vous pouvez m’aider à me souvenir ? Il me semble qu’il y avait un article à propos d’un accident de voiture… ?


        La jeune fille avait une excellente mémoire :


        — Un article du Bien public, d’il y a deux ans, à propos d’un accident de circulation qui a eu lieu sur la D103. Georges m’a dit que c’était son neveu et qu’il est mort sur place.


        — Et l’autre article ? Vous avez vu aussi l’autre article ?


        — Oui, pareil : un article papier découpé dans le même journal, mais beaucoup plus récent, à propos d’un mort au MuséoParc d’Alésia.


        — Oui, c’est ça. Ça me revient maintenant : les enquêteurs supposaient que la victime avait été surprise en pleine nuit au cours d’une tentative de cambriolage et qu’elle aurait été mortellement agressée par les voleurs.


        Alice confirma d’un signe de tête et Zia se frotta la pointe du menton :


        — Ça n’explique pas pourquoi nous n’avons pas retrouvé ces articles au cours de la perquisition de ce matin.


        Alice n’eut pas l’air de saisir le sous-entendu. Zia se fit plus explicite :


        — Ce n’est pas vous qui les auriez pris, par hasard ?


        Alice releva le front et ses pupilles se dilatèrent. Pourquoi est-ce qu’elle aurait fait un truc pareil ?


        — Non, répondit-elle sur un ton plus perplexe qu’affirmatif.


        — D’accord. Est-ce que vous savez si quelqu’un aurait pu venir ici au cours des deux derniers jours ? Quelqu’un qui aurait pu s’y intéresser ?


        Alice se troubla :


        — Je ne sais pas.


        — Vous ne savez pas quoi ?


        — Si les personnes qui sont venues étaient intéressées.


        — Qui ? Qui est venu ?


        — Ben… vous ! … La capitaine Riche et la sœur de Monsieur Chevalier.


        Marie Duroy, bien sûr ! Cela ne pouvait être qu’elle ! Qui d’autre qu’elle aurait pu récupérer l’article qui parlait de son fils ?


        Puis l’évidence céda au doute : d’accord, mais pourquoi cet intérêt pour le meurtre au musée ? D’autant que la policière ne se souvenait pas avoir vu la brave femme entrer dans cette pièce.


        Elle songea à contacter Marie pour le lui demander, mais elle n’avait pas ses cordonnées. Son regard fureta distraitement autour d’elle et sur le bureau. Le numéro de Marie Duroy était peut-être noté dans le répertoire téléphonique du libraire, mais le calepin avait été débarrassé le matin même, Zia se rappelait l’avoir elle-même placé dans le carton. Elle aurait pu appeler le major de Semur qui avait tout emporté avec lui, mais cela reviendrait à lui laisser croire qu’elle enquêtait dans son dos.


        Et soudain, elle réalisa que c’était précisément ce qu’elle était déjà en train de faire.


        — Zut ! jura-t-elle.


        Comme Alice la dévisageait d’un regard interrogateur, elle précisa :


        — Je ne sais pas comment joindre Madame Duroy.


        — Oh, fit l’enfant, ravie : si c’est ça ! Je l’ai, moi, son numéro !


        Aucun doute, la gamine était pleine de surprises…


        Zia composa le numéro qu’elle lui indiquait et mit le haut-parleur.


        — Ah, c’est vous ! fit la sœur de Georges, avec une pointe de surprise. Vous ne pouviez pas mieux tomber : figurez-vous que j’allais vous appeler.


        C’était la journée des heureux hasards.


        — Qui, moi ? s’étonna la brigadière.


        — Oui, vous. Enfin… La police, quoi !


        — Ah bon ? Vous avez un souci ?


        — Non, pas exactement. C’est juste que j’ai trouvé des papiers dont je pense qu’ils pourraient vous intéresser.


        — Des papiers qui concernent votre frère ?


        — D’une certaine manière, oui, j’imagine, puisqu’il les avait cachés.


        — Il avait caché des papiers chez vous ?


        — Non, chez lui. Laissez, que je vous raconte !


        — Je vous écoute, se réprima Zia qui en réalité trépignait d’impatience.


        — Vous vous souvenez que nous n’avons pas pu donner de médicament au chat avant de partir ? Vous vous doutez de la suite, n’est-ce pas ? Eh bien, ça n’a pas manqué : Pistache a vomi dans le taxi. Une chance, dans son sac de transport, mais le chauffeur a quand même tiré la tronche. Même mon parfum n’a pas éclipsé l’odeur pendant le reste du trajet, c’est vous dire ! Bref, du coup, en arrivant à la maison, j’ai sorti le tapis de sa caisse, pour le laver, vous voyez… Eh bien sous le tapis, il y avait une grande enveloppe…


        Zia était en haleine.


        — Vous l’avez ouverte ?


        — Pour qui est-ce que vous me prenez ?


        — Excusez-moi, balbutia la policière.


        — Bien sûr que je l’ai ouverte !


        — Et… ?


        — Elle contient des documents comptables. Une comptabilité parallèle, vous pensez ? Mon frère aurait pu tremper dans une affaire de blanchiment d’argent ou quelque chose comme ça ?


        Zia préféra être prudente :


        — Je ne sais pas. Sans voir les documents, c’est difficile à dire.


        — Vous pouvez venir les chercher ?


        La jeune femme hésita. Elle n’était plus en service puisque Marianne lui avait donné congé. Est-ce que c’était bien réglementaire ? S’il s’agissait de preuves, est-ce qu’elle ne risquait pas de compromettre la procédure ? Elle était cependant décidée à faire avancer l’enquête, coûte que coûte. Et seule. Elle voulait prouver au commissaire qu’elle avait sa place dans l’équipe et en particulier dans le service actif, avec ses béquilles et sans arme au côté.


        Après réflexion, elle décida qu’elle pouvait toujours couper la poire en deux : se rendre sur place pour consulter les papiers, puis inviter Marie à contacter le central. Elle aurait ainsi quelques longueurs d’avance.


        — Écoutez, madame Duroy, je ne vais pas pouvoir venir ce soir, mais je fais le maximum pour passer demain dans la matinée, promis.


        Elle regretta aussitôt son engagement. Elle ne savait pas du tout comment elle allait pouvoir se déplacer. Elle avait eu son accident un peu avant sa majorité et du jour au lendemain, avait arrêté la conduite accompagnée avec son père. Elle ne s’était plus jamais assise derrière un volant. Tant qu’elle habitait et travaillait à Besançon, cela ne lui avait pas fait défaut : le tram lui suffisait. À Lons, c’était un peu différent, et la capitaine Riche l’avait vivement encouragée à passer le permis, insistant sur le fait qu’elle avait besoin de collaborateurs autonomes. Certes, pour l’instant, le commissariat ne disposait pas de véhicule adapté pour elle. De toute façon, tant qu’elle ne jouirait pas du précieux sésame, il serait impossible d’en faire la demande à l’Administration. Zia s’était laissé convaincre. Elle avait déjà le code, décroché quatre ans plus tôt et encore valable quelques mois, et avait même un peu d’expérience de la route. Plus compliqué avait été de trouver une auto-école adaptée : il n’existait pas de Handi Conduite dans le département et elle n’avait pas trouvé plus près que Bourg-en-Bresse, dans l’Ain, pour se former. Elle s’était inscrite aussitôt et venait tout juste de commencer l’apprentissage de la conduite sur une Clio aménagée.


        En attendant, si elle voulait pouvoir se rendre chez Madame Duroy, elle allait d’abord devoir se trouver un véhicule et un chauffeur.


        — Et vous, s’inquiéta alors la sœur de Georges, vous m’appeliez pour quoi ? Pas pour prendre de mes nouvelles, j’imagine ?


        — Heu… Non, en effet.


        Zia lui expliqua en quelques mots les motifs de son appel, mais Marie Duroy ne lui apporta pas la réponse espérée : non, elle n’avait pas pris l’article concernant son fils (d’ailleurs, elle devait en avoir un exemplaire quelque part chez elle), et elle ne savait rien en ce qui concernait l’autre. Et non, elle ne savait pas non plus pourquoi son frère s’intéressait à cet homicide.


        Zia était perplexe. Quelqu’un était forcément venu à la librairie pendant la nuit, mais qui ? Et pourquoi ? Quelqu’un qui avait accès au domicile (ou au magasin) puisqu’il n’y avait pas eu effraction.


        — Est-ce que votre frère aurait pu laisser des clés à quelqu’un d’autre ?


        — Oh, je ne pense pas. Il avait son propre trousseau, moi le mien ; il en a laissé un troisième à la petite Alice, ce n’est déjà pas mal ! Tenez, d’ailleurs, puisque vous en parlez, figurez-vous que j’ai retrouvé les miennes ce matin !


        — Les vôtres ? s’étonna Zia.


        — Oui, vous vous souvenez ? Je n’avais pas pu remettre la main dessus. Je l’avais indiqué à votre capitaine. Eh bien, elles sont réapparues comme par enchantement !


        — Comment ça ?


        — Ce matin, après le départ de l’officier, j’ai repensé à mes clés. C’est vrai que la veille, je les avais cherchées dans la précipitation et puis, vous voyez, avec ce nouveau malheur, je n’étais pas vraiment dans mon état normal. Alors là, j’ai pris mon temps, j’ai regardé partout où j’aurais pu les laisser. J’ai même prié saint Antoine, c’est vous dire !


        À l’autre bout du téléphone, Zia hocha la tête. Elle ne connaissait pas saint Antoine, mais elle savait que les catholiques pouvaient invoquer toutes sortes de saints pour intercéder en leur faveur dans toutes sortes de situations.


        — À force de méthode, en cherchant partout où elles auraient pu être, y compris là où j’avais déjà fouillé, j’ai fini par mettre la main dessus ! Et vous n’allez jamais le croire : figurez-vous qu’elles étaient dans le tiroir où je les range d’habitude ! Tout au fond ! J’étais pourtant sûre d’y avoir regardé au moins à trois fois ! Mais bon, quand on n’a pas les yeux en face des trous… En tout cas, merci, mon bon saint Antoine ! Vous croyez que c’est un début d’Alzheimer ?


        Non, la brigadière ne le pensait pas. Elle avait bien une autre hypothèse, mais cela impliquait une violation de domicile et elle ne voulait surtout pas alarmer la brave dame avant d’en savoir plus.


        Et soudain, elle réalisa qu’elle avait failli glisser sur une information importante :


        — Vous avez dit : « Après le départ de l’officier ». Quel officier ?


        — Un capitaine de police, en civil. Très gentil. Avec une sale tronche et une grande cicatrice sur la joue, mais très gentil. Comme quoi, il ne faut jamais se fier aux apparences, parce que si je l’avais croisé dans une ruelle sombre, celui-là, je pense que j’aurais plutôt changé de trottoir.


        — Il voulait quoi ?


        — Juste prendre de mes nouvelles. S’assurer que j’allais bien, savoir si j’avais encaissé le choc, si j’avais besoin d’aide… Ce genre de chose…


        — Vous le connaissiez ?


        — Du tout. Il a dit que ça faisait partie des nouvelles fonctions du service public.


        — Il s’est présenté comment ?


        — Il m’a mis sa carte sous les yeux et il a dit qu’il était capitaine de police, tout simplement. Maintenant que j’y pense, je ne crois pas qu’il m’ait précisé son nom.


        Classique détournement de l’attention. Zia grimaça.


        — J’imagine que vous n’avez pas pu le voir sur la carte.


        — Ça s’est passé si vite, et puis je n’avais pas mes lunettes.


        — Vous l’avez fait entrer ?


        — Je ne le lui ai pas proposé, et il ne l’a pas demandé non plus. On a juste discuté dehors sur le pas de la porte.


        — Il est resté longtemps ?


        — Cinq ou six minutes peut-être… ?


        — Il était seul ?


        — C’est ce que j’ai cru. Mais quand il est remonté dans sa voiture, quelqu’un est venu le rejoindre. Un collègue, j’imagine. En civil, lui aussi.


        — Vous avez pu voir leur véhicule ?


        — Oh, ma pauvre, si vous saviez ! Les voitures, je n’y connais rien. C’était un véhicule banalisé, c’est tout ce que je peux dire. De couleur sombre.


        Les neurones de Zia fonctionnaient à plein régime.


        — Et en dehors de l’entrée, il y a un autre accès chez vous ?


        — Oui, une petite porte qui donne derrière, sur le jardin. Mais pourquoi toutes ces questions ?


        — Vous pourriez aller voir si elle est ouverte ?


        — Si vous voulez, mais vous savez, j’ai plutôt tendance à vérifier trois fois que j’ai bien fermé toutes les serrures. Quand on vit seule, même dans un petit village tranquille, on a vite fait de devenir parano. Avec toutes ces horreurs qu’on entend partout !


        Après quelques secondes, elle s’étonna :


        — Ah tiens, non, j’avais oublié de fermer. Seigneur tout-puissant, c’est bien un Alzheimer qui me guette. Je n’ai que soixante et un ans, c’est inquiétant, tout de même. Bah ! Pistache ! Qu’est-ce que tu faisais dehors, mon minou ?


        — Un souci avec le chat ?


        — Non, mais je ne l’avais pas vu depuis ce matin. Il devait dormir dans un coin, j’imagine. Il a dû s’éclipser quand j’ai ouvert au policier, je n’ai pas fait attention. Pourtant, un morceau pareil, quand il vous file entre les pattes, c’est difficile de ne pas le voir. Enfin bon, tant qu’il ne va pas sur la route…


        Zia était inquiète. Le soi-disant flic qui s’était présenté à sa porte n’avait été qu’une diversion, c’était évident. Et Pistache avait fugué par-derrière quand le complice s’était introduit en douce. Néanmoins quelque chose lui échappait encore. Ils seraient venus juste pour rapporter le jeu de clés qu’ils avaient emprunté ? Étrange. Bon, en même temps, si c’était bien ça, c’était plutôt rassurant : Marie n’aurait pas à craindre pour sa vie. Sans doute parce qu’elle ne savait rien. Et puis deux morts dans la même famille en trois jours, cela paraîtrait pour le moins suspect. Quoi qu’il en soit, quelqu’un tenait vraiment à être discret dans cette affaire. Ce qui laissait supposer des ramifications dans les hautes sphères de la société. Un gang ou une mafia ne s’embarrasserait pas d’un élément gênant. En revanche, un notable ou une personnalité publique…


        Zia, prise d’une subite inquiétude, sentit son cœur déraper :


        — Est-ce que vous avez toujours l’enveloppe ?


        — Pourquoi est-ce que je ne l’aurais plus ?


        Et puis, brusquement, Marie comprit.


        — Mon Dieu ! Les policiers… ?


        Zia n’osa pas répondre.


        — C’est ça, hein ? paniqua la pauvre femme. Ils se sont introduits chez moi ? Pour rapporter mes clés ? Ça veut dire qu’ils étaient déjà venus les prendre avant et que je ne me suis rendu compte de rien ? Ils peuvent crocheter la serrure de derrière et entrer comme ils veulent ?


        Un frisson d’effroi lui glissa le long de la colonne vertébrale, mais le danger était passé et elle réalisa l’inutilité de cette peur rétrospective. Le contrecoup en revanche fut plus violent. Sur le moment, le policier qui lui avait montré son visage n’avait rien eu de menaçant, ni dans ses mots ni dans son attitude, et peut-être même que s’il le lui avait demandé, elle l’aurait laissé entrer. Un étroit fossé séparait ce qui s’était passé de ce qui aurait pu se passer ; il aurait suffi d’une simple enjambée pour le franchir.


        Zia n’hésita qu’un instant :


        — Je ne vais pas vous mentir : oui, c’est ce que je pense. C’est aussi pour ça que je suis certaine que vous ne risquez rien. S’ils se sont donné autant de mal pour rester discrets, c’est qu’ils n’ont aucun grief contre vous. Pourquoi voudriez-vous que ça change ?


        — Je ne sais pas. Parce qu’ils n’ont pas trouvé chez mon frère ce qu’ils cherchaient, et qu’ils pensent que c’est moi qui l’ai ? D’ailleurs, c’est le cas, n’est-ce pas ? Il s’agit bien de la pochette cachée dans la caisse du chat ?


        — C’est probable, oui, mais ils ne peuvent pas se douter que c’est vous qui l’avez. Donc ils ne reviendront pas.


        — Comment pouvez-vous être aussi catégorique ?


        Zia soupira :


        — Je m’excuse de devoir vous dire ça, mais le fait est qu’ils ont déjà inspecté votre domicile. Ils n’ont pas pu tomber sur les clés de votre frère par hasard quand ils se sont introduits pour la première fois chez vous. Votre maison a fait l’objet d’une fouille méticuleuse, c’est certain.


        — Et si j’étais sur écoute ?


        Zia préféra se montrer rassurante :


        — C’est peu probable. Ils ont l’air de penser que vous n’êtes au courant de rien, il n’y a pas de raison que ça change. La différence entre votre frère et vous, c’est que lui enquêtait sur quelque chose. Je ne sais pas encore sur quoi, mais je suis sûre que c’est du lourd. Et qu’il était sur leurs traces. C’est pour ça qu’ils ont été obligés de le tuer.


        Elle se rendit compte, trop tard, qu’elle avait gaffé.


        — Mon frère a été tué ? s’affola Marie.


        Il y eut un bruit de fond comme si elle s’affalait sur quelque chose de grinçant. Pourvu qu’elle ait le cœur solide, songea Zia, parce que là, ça commence à faire beaucoup !


        — Tout va bien ? Marie ? Vous êtes toujours là ?


        — Oui, ça va, je vais bien. Je crois.


        — D’accord, alors surtout ne paniquez pas. Je suis certaine que vous ne craignez rien. Et je passe vous voir demain matin.


        — Vous pensez que je devrais appeler la gendarmerie pour leur raconter tout ça ?


        — Surtout pas ! Il faut au contraire que vous continuiez à agir comme si de rien n’était. Vous ne devez rien faire qui puisse attirer leur attention. Vous entendez ? Soyez le plus naturel possible. Fermez juste à double tour, laissez la clé dans la serrure et n’ouvrez à personne que vous ne connaissez pas. Ça va aller ?


        Il y eut un silence, puis Marie s’emporta :


        — Si vous croyez que vous allez avoir ma peau, vociféra-t-elle, je vous attends de pied ferme ! Bande de tordus ! Vous allez voir à qui vous avez affaire !


        Zia mit un instant avant de comprendre qu’elle s’adressait à d’éventuels espions sur la ligne.


        — Mais vous, ajouta Marie d’une voix radoucie à l’attention de sa correspondante, ne tardez pas trop, je vous attends.


        La brigadière devina l’angoisse dernière la supplique.


        — Demain matin sans faute, affirma-t-elle de son ton le plus assuré.


        — Bon, d’accord, concéda Marie. Dans ce cas, je crois que je vais passer la nuit avec Arthur.


        — Arthur ?


        — C’est le fusil de mon grand-père. Il doit me rester encore quelques cartouches au grenier. Il a troué la peau de quelques boches, à l’époque.


        Zia sentit ses cheveux se dresser sur sa tête, mais n’eut pas le temps de répondre : Marie avait raccroché.


        — Vous allez la voir demain ? s’enquit Alice, qui avait écouté la conversation.


        — Encore faut-il que je puisse me dégotter une voiture, soupira Zia.


        — On peut emprunter celle de ma mère, si vous voulez.


        — Elle est équipée d’une conduite « Handicapé » ? ironisa Zia qui, de toute façon, n’était pas en mesure de prendre le volant.


        — Non, mais moi j’ai le permis.


        Zia tomba des nues. Alice paraissait à la fois si jeune et si ingénue qu’elle n’avait même pas imaginé qu’elle pourrait être en âge de conduire.


        — Vous avez le permis ? s’étonna-t-elle bêtement.


        — Je l’ai passé le lendemain de mes dix-huit ans, répondit Alice sans la moindre fierté, juste sur le ton de l’évidence. J’ai fait la conduite accompagnée avec mes parents, comme mon frère.


        — Et vous l’avez eu ? insista Zia, réalisant un peu tard que sa question pourrait être blessante.


        Bien que très sensible, Alice n’était pas susceptible. Elle se mit à sautiller sur place, affichant une expression de circonstance et en frappant dans ses mains :


        — Tout du premier coup !


        Zia se demanda si elle devait se sentir rassurée…

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 10


        Zia se présenta à la porte des Dumont le lendemain matin,

        à 9 heures précises, comme convenu. Alice semblait aussi impassible qu’à son habitude ; on eût dit que tout lui glissait dessus sans la moindre prise. Sa mère en revanche cachait mal son anxiété.


        — Tu sais où sont les clés ? N’oublie pas tes papiers et ton autocollant. Et pense à vérifier les rétros avant de mettre le contact.


        Rachel Dumont n’avait pas dissimulé sa surprise lorsqu’Alice lui avait demandé la permission d’emprunter la voiture ; d’ordinaire, sa fille n’aimait pas être bousculée dans ses habitudes.


        Depuis qu’elle avait décroché son permis, six mois plus tôt, elle n’avait repris le volant qu’une seule fois, car conduire lui était extrêmement pénible.


        En théorie, elle avait toutes les qualités pour être une bonne conductrice : elle connaissait bien son code et le respectait à la lettre. Toutefois, sa faculté de concentration était plutôt limitée et il lui était difficile de traiter plusieurs informations différentes en même temps. Elle avait besoin de découper chaque étape l’une après l’autre : enregistrer un panneau de circulation, puis vérifier son compteur, puis passer une vitesse ou mettre un clignotant. Sur la route, tout s’enchaîne très vite et Alice pouvait à chaque instant être littéralement débordée : par son incapacité à analyser l’environnement en temps réel, par les réactions des autres conducteurs qu’elle n’était pas en mesure d’anticiper, par ses propres émotions, quand ce n’étaient pas les trois en même temps. Tout tendait à lui faire perdre ses moyens : son déficit de l’attention, les détails inutiles sur lesquels elle ne pouvait s’empêcher de s’attarder, et cet improbable gloubi-boulga qui se mélangeait dans sa tête.


        Le seul moyen de parvenir à maîtriser la conduite, c’était de transformer les actions réfléchies en automatismes. Pour cela, il fallait pratiquer, c’est-à-dire rouler. Et pour rouler, surmonter ses appréhensions. Et sur ce point-là, Al n’était pas très courageuse.


        Alors, puisqu’elle avait l’air partante pour ce voyage improvisé, pourquoi la décourager ? Après tout, si elle se sentait plus en confiance avec la brigadière, pourquoi pas ? C’était peut-être tout ce dont elle avait besoin ? Être sécurisée ?


        Rachel tint toutefois à mettre Zia en garde :


        — Al manque beaucoup d’expérience. Sur les longs trajets, elle se déconcentre très vite. Et en ville, tout ce qui l’entoure la perturbe, que ce soient les voitures, les piétons, ou même le bruit. Il faudra que vous restiez vigilante.


        Puis elle lui avait souri, histoire de ne pas lui mettre trop la pression :


        — Je vous confie ma fille.


        Soudain, tout devint concret pour Zia : elle allait confier sa vie à cette jeune personne qu’elle ne connaissait pas, mais dont elle savait qu’elle était différente, avec un cerveau qui fonctionnait selon sa propre nature. En dépit du peu de sensations qu’elle avait encore dans les jambes, elle crut les sentir se dérober sous elle.


        Alice, visiblement décidée, ouvrait déjà la porte, jetant à la volée :


        — À plus, M’ma.


        Zia à son tour salua la maman, se demandant, mais un peu tard, si c’était la meilleure idée de l’année, et emboîta de ses béquilles le pas à son chauffeur.


        En définitive, le trajet s’était déroulé sans encombre. Marie Duroy les guettait derrière sa fenêtre et vint leur ouvrir avec un soulagement visible. Elle avait les traits tirés de quelqu’un qui a passé une mauvaise nuit, et accueillit ses visiteuses avec chaleur et empressement. Elle se montra particulièrement touchée lorsqu’elle vit ce que Zia tenait dans sa main : un verrou qu’elle avait acheté le matin même dans une surface de bricolage avant de passer chez les Dumont.


        — Ce n’est pas grand-chose, mais ça les empêchera de revenir.


        Alice jeta un coup d’œil circonspect sur l’accessoire et rectifia :


        — Non, grave pas : d’abord, ça ne les empêchera pas de revenir, et ensuite, ce n’est pas ça qui les empêchera de défoncer la porte.


        Devant l’expression effarée de Marie, Zia tenta de rattraper le coup :


        — Mais ça ne serait pas très discret. Alors s’ils veulent continuer à passer inaperçus, ça ne risque pas d’arriver, vous pouvez me croire. Vous auriez un tournevis ? Je vous installe ça tout de suite. Ça ne prendra que quelques minutes, et après vous serez tranquille.


        Marie referma à clé derrière elles. Elle les fit patienter dans le vestibule, le temps d’aller chercher à l’atelier la caisse à outils de feu son mari, puis leur fit traverser la maison pour gagner la porte qui donnait depuis la cuisine sur le jardin.


        Zia n’était pas une bricoleuse avertie, mais elle pensait tout de même être capable d’installer un simple verrou intérieur. L’entreprise fut cependant un peu plus complexe que prévu – ne s’improvise pas serrurier qui veut ! – en raison de son handicap. Une demi-heure plus tard, après un dernier tour de vis, le système d’appoint était fixé. Marie fit coulisser le pêne en tournant le bouton pour s’assurer qu’il remplissait correctement son office. Puis, satisfaite et rassurée, elle se tourna vers ses hôtes :


        — Est-ce que je peux vous offrir quelque chose ?


        Toutes deux ayant décliné, elle les guida dans le salon.


        — Vous avez quand même pu dormir un peu ? s’enquit Zia pour amorcer la conversation.


        Marie avait en effet eu beaucoup de mal à trouver le sommeil, alertée au moindre bruissement extérieur ou craquement de bois dans la maison, mais elle se sentait à présent plus en confiance – était-ce la présence policière à son domicile ou l’effet verrou ? – et avait même retrouvé son sens de l’humour :


        — C’est parce que j’ai une sale tête que vous le demandez ? C’est vrai, j’ai assez peu dormi… En même temps, ça m’a permis de réfléchir à ce que vous m’avez dit.


        Elle passa d’une fesse sur l’autre sur sa chaise et se pencha en avant :


        — Si j’ai bien compris, vous pensez que mon frère s’est fait tuer parce qu’il enquêtait sur quelque chose… ?


        Zia opina.


        — Mais il n’a commencé ses recherches qu’après avoir récupéré les affaires de mon fils. Or, il se trouve que mon fils aussi menait une enquête… Et il est mort juste après !


        — Je croyais que sa mort était accidentelle ?


        — C’est ce que je croyais aussi.


        Elle dodelina de la tête comme ces chiens décoratifs à l’arrière des voitures. Un silence lourd de sous-entendus s’éploya rapidement autour d’elles.


        — Vous savez sur quoi votre fils enquêtait ?


        Marie eut un geste d’incompréhension :


        — Oui, et c’est bien ça qui n’a aucun sens. Sur Alésia. Sur la localisation de la bataille et sur le MuséoParc d’Alise-Sainte-Reine. Juste un article en vue d’une publication dans un journal. Pas de quoi fouetter un chat.


        Zia tiqua. La coupure de journal disparue chez Georges Chevalier ! C’était bien un employé du MuséoParc, qu’on avait retrouvé mort, non ? Cela ne pouvait pas être une coïncidence !


        Elle se garda pourtant de toute conclusion hâtive et s’offrit d’élargir le champ des possibles :


        — Peut-être que ça n’a aucun rapport. Peut-être qu’il enquêtait en toute transparence là-dessus et en secret sur un autre sujet ? Est-ce qu’il n’aurait pas évoqué avec vous d’autres points, d’autres pistes ?


        Marie était désolée, elle ne voyait rien d’autre, vraiment.


        — Finalement, je veux bien un café, suggéra Zia. Si ça ne vous dérange pas, bien sûr.


        — Pas du tout. Avec la machine, ça ne prend qu’une minute ! Et toi Alice, tu veux quelque chose ? Un jus de pomme ?


        Alice acquiesça et Marie disparut dans la cuisine.


        Zia réfléchissait, perplexe. Commettre un meurtre, voire deux, juste pour une histoire sur la reddition de Vercingétorix, cela paraissait peu probable. La seule hypothèse plausible était que Paul Duroy avait pu par hasard lever un lièvre. Un trafic d’objets d’art en lien avec Alésia, par exemple. Et dans lequel un ou plusieurs employés du musée auraient pu être impliqués, pourquoi pas ?


        Elle eut une illumination et se tourna vers Alice :


        — L’article du Bien public dont on a parlé, vous vous souvenez ? Celui qui était chez Georges, sur son bureau ? Est-ce que vous vous rappelez s’il mentionnait le nom et le job exact du gars qui est mort ?


        — Cédric Maréchal. Il était responsable du département « Accueil et développement » au MuséoParc d’Alésia, répondit Alice sans la moindre hésitation.


        Il n’y avait pas à dire, la miss avait une super mémoire ! Zia sourit, satisfaite. Responsable du développement, cela voulait dire qu’il était en lien avec des extérieurs, collectionneurs ou passionnés. Voire de riches amateurs, et avec eux tout était permis. La théorie se tenait.


        Marie revint bientôt avec un plateau sur lequel reposaient les cafés et le jus de fruit, une assiette de petits gâteaux sortis de leur emballage, et une coupure de journal. Elle posa les deux tasses et le grand verre devant chacune, les biscuits au milieu, et tendit le papier à Zia :


        — Tenez ! Je vous entendais discuter depuis la cuisine et ça m’a rappelé que vous aviez évoqué ça au téléphone. C’est l’extrait à propos de l’accident de mon fils. J’imagine que c’est le même article que vous avez vu chez Georges ? À ma connaissance, il n’y en a pas eu d’autre.


        Le regard de Zia accrocha le titre, un peu bateau, qui ne rendait pas hommage à cette toute jeune vie perdue : « Accident mortel sur la D103 ». Elle confirma d’un hochement de tête et se pencha avec davantage d’attention sur le contenu qu’elle avait survolé deux jours plus tôt :


        « Il était environ 18 heures, ce vendredi 23 juillet, lorsqu’une terrible collision s’est produite sur la D103 entre Alise-Sainte-Reine et Lantilly. Pour une raison encore inconnue, un jeune homme qui circulait seul a perdu le contrôle de sa voiture avant de percuter un chêne sur le bas-côté. Un important dispositif de secours, impliquant sapeurs-pompiers et médecins du SAMU, a rapidement été déployé sur place pour tenter de sauver le conducteur inconscient, mais ses blessures étaient d’une gravité extrême, et il n’a pas pu être ranimé. La victime, âgée de vingt-quatre ans, est décédée sur place d’une hémorragie interne.


        S’agit-il d’un défaut de maîtrise du véhicule ou d’un excès de vitesse ? L’enquête de la gendarmerie, déléguée à la brigade de Semur, devra déterminer les circonstances précises de cet accident survenu sur un tronçon de la départementale qui, selon l’adjudant-chef Juliard, n’est pourtant pas connue pour être accidentogène. »


        Zia hocha la tête avec compassion.


        — Et du coup, l’enquête a conclu à quoi ?


        — Aucune trace d’alcool ni de stupéfiant, aucun signe d’implication d’un autre véhicule, ni dans le sens de circulation, ni en sens inverse, aucune raison évidente à sa sortie de route, en pleine ligne droite, si ce n’est qu’il roulait trop vite.


        — Il a pu donner un coup de volant pour éviter un lièvre ou un chevreuil ? suggéra Zia.


        Marie haussa les épaules avec tristesse et fatalisme. Après tout, pourquoi pas ? Elle préférait croire cela plutôt que de penser qu’il trifouillait le GPS ou l’autoradio.


        Perdre son petit, qui avait toute la vie devant lui, était déjà bien assez douloureux ; elle ne souhaitait pas s’attarder sur les détails. Paul n’avait commis aucun délit ; il n’était pas sous l’empire de drogues ni en état d’ébriété, et il n’était responsable que de sa propre mort. Alors s’il avait commis une imprudence, quelle importance finalement ? Le savoir ne lui ramènerait pas son enfant.


        Après un silence raisonnable, Zia revint sur les raisons de leur venue :


        — Est-ce que je pourrais voir ce que vous avez trouvé dans la caisse du chat ?


        Marie s’éclipsa et revint aussitôt avec une enveloppe kraft grand format.


        Zia la retourna pour faire glisser son contenu. Une clé accrochée à un cochonnet rose tomba dans un bruit mat, puis une liasse de feuilles se déversa sur la table.


        — Oh, c’est trop choupinou ! s’extasia Alice.


        Zia pointa le gadget :


        — Vous ne m’aviez pas parlé de ça ?


        — Je ne l’ai trouvé qu’après, dans la boîte à jouets du chat. Elle était cachée à l’intérieur d’une coque plastique en forme de balle qui s’ouvre en deux. Je ne sais pas si ça a de l’importance. Dans le doute, j’ai préféré vous la mettre de côté.


        Zia approuva d’un hochement de tête et prit la clé en maillechort entre deux doigts. Pour les empreintes digitales, elle n’avait pas beaucoup d’espoir : Marie Duroy avait certainement imprimé les siennes par-dessus celles des précédents utilisateurs, dont Georges a priori, et peut-être même Paul.


        — Et vous savez à quoi elle correspond ?


        — Aucune idée.


        Zia l’observa de plus près.


        — Ça pourrait aussi bien ouvrir un cadenas qu’un antivol de vélo, fit-elle, un peu dépitée. Ça ne vous inspire rien ?


        — Non, toujours pas.


        Zia surprit le regard enamouré d’Alice pour le petit animal en silicone :


        — Vous voulez le cochon ?


        Alice ne répondit pas, mais son visage s’illumina et elle se mit à battre des mains, les avant-bras repliés contre elle.


        Zia décrocha la clé et la glissa dans un petit sachet qu’elle avait sorti de la poche de son chemisier puis offrit le gadget à Alice qui s’empressa d’y accrocher sa clé de voiture, retenue jusque-là par un simple anneau de ferraille.


        Puis la brigadière se pencha sur les feuillets, sans titre, identifiés par de simples numéros. À première vue, il s’agissait de documents comptables, ce qui n’était pas son domaine de prédilection et la fit grimacer : tableau des filiales et des participations, tableau des immobilisations, des amortissements et des dépréciations, tableau de variation des capitaux propres. Elle étouffa un soupir, croqua un biscuit recouvert de chocolat pour se donner le courage nécessaire et s’attela à la tâche.


        Elle examinait chaque page, l’une après l’autre, avant de les passer à Marie qui les étudiait à son tour. Elle espérait y découvrir la trace d’un trafic d’objets d’art et était impatiente de trouver des indices qui pourraient venir appuyer son hypothèse. À deux reprises, elle porta la tasse à ses lèvres et but une gorgée de café brûlant, sans détacher le regard des lignes qu’elle scannait avec application.


        — Ça pourrait être quoi, d’après vous ? demanda Marie au bout d’un moment.


        — Aucune idée. Je ne vois nulle part le nom de la société émettrice des documents.


        — Vous pensez qu’il pourrait s’agir de l’état financier du complexe d’Alésia ? Ou d’une comptabilité parallèle ?


        — Parallèle et illégale, ça oui, c’est sûr. Pour le reste…


        Plus elle s’enfonçait dans le détail, plus il lui semblait qu’elle faisait fausse route.


        — Non, c’est pas ça. C’est beaucoup plus général. Voyez, ici : la SPL MuséoParc Alésia apparaît au nombre des filiales.


        Le centre d’interprétation avait peut-être été le point de départ de l’enquête de Paul, mais celle-ci avait ensuite dû bifurquer sur quelque chose de plus conséquent, quelque chose dans lequel le complexe n’était qu’un paramètre parmi d’autres.


        Les trois dernières pages la laissèrent encore plus perplexe : elles référençaient une liste de banques étrangères qui, toutes, paraissaient domiciliées dans des paradis fiscaux. Chacune d’elle était suivie d’une suite impressionnante de lignes contenant toujours les mêmes informations : des séries de chiffres, en partie caviardés, qui ne pouvaient être que des numéros de compte, la date et le montant du versement, et des noms codés, sans doute l’identité des bénéficiaires, dont il était impossible de savoir s’il s’agissait de personnes physiques ou morales.


        Elle passa la dernière feuille à Marie puis, dans le silence de la pièce, croisa les bras sur la table et resta songeuse, menton relevé et yeux au ciel. Les documents ne lui avaient apporté aucune indication exploitable et elle se demandait sous quel angle poursuivre les recherches. Et puis cela lui apparut comme une évidence :


        Cédric Maréchal.


        Georges Chevalier avait été éliminé juste après s’être intéressé à sa mort. C’était lui, le point de départ. C’était par là qu’il fallait commencer.


        Elle regarda Alice qui sirotait innocemment son jus de pomme et qui lui décocha en retour une expression interrogatrice, se demandant ce qu’on lui voulait.


        Zia se mordit la lèvre inférieure. Elle aurait voulu pouvoir la tenir à l’écart du danger, mais elle avait besoin d’elle. Elle ne voyait pas comment faire autrement.


        — Ça vous dirait, si on allait faire un tour du côté d’Alésia pour visiter le musée ?


        Bon sang, mais dans quel guêpier allait-elle les entraîner, toutes les deux ?

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 11


        Il était presque 11 heures lorsque les filles quittèrent le domicile

        de Marie Duroy. Zia, en quelques manipulations rapides sur son portable, apprit que le site d’Alésia se situait sur la commune d’Alise-Sainte-Reine et qu’il leur faudrait compter deux heures de route pour s’y rendre. Elles ne devaient pas s’attarder si elles ne voulaient pas rentrer trop tard à Lons.


        Alice appela sa mère pour la prévenir de ne pas l’attendre : elles allaient poursuivre leur périple et faire un peu de tourisme en Côte-d’Or.


        Rachel se réjouit de la savoir en vadrouille ; lorsque sa fille n’était pas à la librairie pour jouer du piano, elle passait le plus clair de son temps seule dans sa chambre, enfermée dans le noir. Elle s’en agaçait encore, mais elle avait pris le parti de mettre cela au nombre de ses symptômes particuliers. En l’absence de diagnostic, elle ne savait pas trop comment appeler cela. Une forme d’autisme, ça, oui, mais plus précisément ? Autisme à haut niveau de fonctionnement ? Syndrome d’Asperger ? Alice ne souffrait d’aucun déficit intellectuel et, au prix d’efforts constants et épuisants, avait même une bonne capacité à maintenir des interactions sociales. C’était trompeur. Elle ne montrait jamais trop de réticences pour suivre le mouvement, qu’il s’agisse d’aller en famille, d’accompagner des copains dans une sortie programmée ou improvisée, ou même d’assister à un concert. Elle savait comment avoir l’air presque « normale », la plupart du temps. Avec l’expérience, elle avait développé toutes sortes de stratégies pour cacher ses difficultés ; elle avait compris et incorporé un certain nombre de codes. Néanmoins, elle devait se contrôler en permanence. Éviter de se balancer en public ou surveiller ses paroles pour ne pas trop froisser les susceptibilités lui demandait une attention continuelle. Et c’était aussi ce qui l’avait fragilisée au cours des années.


        Rachel ne savait pas quand sa fille lui reviendrait, mais elle devinait déjà dans quel état : épuisée ! Et elle monterait directement à l’étage pour se retirer dans sa tour d’ivoire…


        Après une pause à mi-chemin, pour grignoter un morceau et permettre à la conductrice de décompresser un peu, Zia songea à faire un détour par la gendarmerie de Semur-en-Auxois et modifia leur itinéraire. Elle espérait pouvoir consulter les rapports d’enquête sur les deux décès.


        Un peu isolée et campée dans un coin de verdure clos et arboré, la brigade de proximité de Semur siégeait dans un bâtiment aux murs beiges, très sobre, aux abords de la ville. Sur le fronton, juste au-dessus du sas d’entrée, l’inscription « GENDARMERIE NATIONALE » se détachait en lettres bleu denim. Les jardinières, vides en cette période de l’année, accrochées aux fenêtres des deux étages et des combles aménagés, renforçaient le caractère dépouillé de l’ensemble. Dans la cour, les couleurs françaises en haut du mat tombaient mollement, dans l’attente d’un souffle de vent qui leur donnerait un peu d’allant.


        — Vendredi, accueil du public, 14 à 18 heures, annonça Zia en découvrant les horaires d’ouverture. Bon, on va devoir poireauter une demi-heure.


        Elle se demanda si, en tant qu’agent de la police nationale, elle serait autorisée à entrer en dehors des créneaux réglementaires, mais elle n’était pas en service et, officiellement, ne travaillait même pas sur l’enquête.


        Le lieutenant Faillard sortit à cet instant et la reconnut à ses béquilles. Il leur adressa un geste de loin et s’empressa de venir leur ouvrir d’une démarche souple, presque féline.


        Zia n’avait pas remarqué, lors de leur première rencontre, à quel point il était bel homme. Elle ne savait pas si c’était sa haute stature athlétique ou son assurance virile, l’effet chevelure flamboyante ou le sourire désarmant, mais elle se sentit tout à coup telle une midinette devant une star de cinéma.


        — Ravi de vous revoir, brigadière ! Que nous vaut le plaisir ?


        Il était direct et elle répondit de même :


        — J’aurais souhaité pouvoir consulter vos archives, c’est possible ?


        — Nos archives ? À quel sujet ?


        — Eh bien, nous étions ce matin chez Madame Duroy, la sœur de Georges Chevalier. Elle était inquiète. Maintenant qu’elle sait que la mort de son frère est un meurtre et que quelqu’un s’est donné la peine de maquiller ça en suicide, elle se pose pas mal de questions…


        Le lieutenant s’assombrit, l’air très embêté :


        — Mais ça, c’est un dossier en cours, vous ne le trouverez pas aux archives. Et pour tout vous dire, la cosaisine avec Lons n’a pas été autorisée. La gendarmerie reste seule compétente sur l’affaire. Et pour être exact, nous-mêmes ne sommes plus sur le coup. C’est Montbard qui a repris les rênes de l’enquête. Si vous voulez des infos, je crains qu’il ne vous faille en faire la demande officielle en passant par la voix hiérarchique.


        — Ah, je ne savais pas, s’excusa Zia. C’est une procédure standard ?


        — Disons que ça n’a rien d’inhabituel. Ici, nous sommes une brigade de proximité, nous gérons plutôt les affaires courantes. Montbard est mieux équipé que nous, aussi bien en matériel d’investigation qu’en OPJ qualifiés. Le commandant Daniel Rave a d’ailleurs une excellente réputation en matière de résolution d’homicides sur le secteur.


        — Ah, d’accord. Bon. De toute façon, ce n’est pas l’affaire Chevalier qui m’intéresse. C’est à propos de son fils que Madame Duroy s’interroge. Il aurait succombé, il y a deux ans, à un malheureux accident de voiture. Le truc, c’est que son frère s’est fait tuer alors qu’il venait de reprendre des recherches que menait Paul pour un reportage. Du coup, elle se demande si son décès ne pourrait pas être autre chose qu’un simple accident… Je sais bien que ce n’est pas très rationnel, mais je comprends ses doutes. Vous croyez que ce serait possible de consulter le rapport d’expertise ? Juste histoire de lui donner des réponses rassurantes ?


        — Les réponses, elle les a déjà eues. Il y a eu une enquête en règle suite à cet accident. Vous ne remettez pas en cause nos investigations, j’espère ?


        Le ton était plus ironique qu’accusateur, taquin même, peut-être. Zia s’empourpra et se défendit vivement :


        — Vous pensez bien que non ! Pour moi, un accident, c’est un accident. Mais elle, vous imaginez ! C’était son seul fils et il n’avait que vingt-quatre ans. Si c’était un homicide, au moins ça donnerait un sens à ce drame absurde ! Ce serait toujours aussi injuste, c’est sûr, mais ça lui permettrait d’accuser autre chose que la fatalité.


        Le lieutenant était perplexe :


        — Et vous avez fait tout ce chemin rien que pour ça ?


        Zia se fendit d’un sourire entendu :


        — Service de proximité.


        — Proximité, proximité… Elle n’habiterait pas Besançon, par hasard, cette brave femme ?


        — Pas loin, en effet. En fait, je ne suis pas en service, là. Je suis en… RTT. J’avais juste envie d’être utile. Si ça peut aider Madame Duroy à mieux dormir, ça vaut le coup de faire quelques kilomètres, vous ne croyez pas ?


        — Alors là, ce n’est plus du dévouement, c’est un sacerdoce ! Quand même ! Ça fait un peu plus que « quelques » kilomètres !


        — Pour tout vous dire, c’était aussi l’occasion de faire un peu de tourisme et de se remémorer un pan de notre histoire.


        Elle se tourna vers Alice, à peine en retrait, dont on ne savait trop si elle avait suivi la discussion ou si elle faisait seulement semblant de s’y intéresser.


        — Ma petite cousine voulait visiter le site d’Alésia.


        Alice tiqua. Pourquoi la brigadière l’appelait-elle « sa petite cousine » ? Est-ce que c’était encore une expression ? Une figure de style ? Une manière de parler ? Et puis, ce n’était pas elle qui avait eu l’idée de ce voyage ! On ne lui avait même pas demandé son avis ! D’accord, ça l’arrangeait bien qu’on décide pour elle : elle avait toujours beaucoup de mal à se projeter, à prendre des initiatives ; elle préférait s’en remettre aux autres pour choisir une activité, une destination. Même pour des choses toutes simples, comme le choix du menu : « Tu veux manger quoi, ce soir ? » demandait sa mère. Et invariablement, elle répondait : « Je ne sais pas. » Et en plus les musées, c’est d’un chiant ! Alors dire que c’était elle qui en avait eu envie, quand même, « Tu pousses le bouchon un peu loin, Maurice ! »


        Le regard du lieutenant était braqué sur elle et elle ne savait trop quelle attitude adopter. Elle se redressa, ouvrit grand ses yeux candides, joignit le bout des doigts devant elle en écartant les coudes et découvrit les dents en un large sourire forcé. Sa posture rappela à Zia une figure de danse classique et pendant un instant, il lui sembla qu’elle était sur le point d’exécuter quelques pointes ou un entrechat.


        — C’est le MuséoParc que vous vouliez voir ? s’enquit Faillard en revenant à Zia.


        — Oui, il paraît qu’il vaut le détour.


        Le lieutenant partit d’un grand éclat de rire. Ne voyant pas ce qu’elle avait bien pu dire de drôle, elle se demanda si le musée était aussi nul que ça, mais le collègue était juste de bonne composition.


        — Alors ça, pour le détour, c’est pas de bol. Vous auriez dû vous renseigner avant de venir : il est fermé, figurez-vous.


        La brigadière ne put masquer son air dépité.


        — Ah, mince alors ! Fermé… fermé ?


        — Non, juste pour la période hivernale. Je crois qu’ils rouvrent à la mi-février.


        — Ah, fit la jeune femme, soulagée. Alors ça n’a rien à voir avec le meurtre de la semaine dernière ?


        — Tiens, s’étonna Faillard. Vous êtes au courant de ça, vous ?


        Zia réalisa qu’elle avait parlé trop vite et se mordit la lèvre inférieure. Elle venait bêtement de trahir sa curiosité (pour ne pas dire un intérêt suspect) pour des faits qui ne relevaient pas de sa juridiction. Si le lieutenant ne se méfiait de rien jusque-là, la maladresse risquait à présent d’éveiller ses soupçons.


        Elle tenta de se rattraper :


        — Enquêtrice un jour, enquêtrice toujours, clama-t-elle d’un ton joyeux, en mimant le signe de ralliement des scouts. À vrai dire, je ne sais plus trop comment j’en ai entendu parler, mais j’imagine que ça a dû faire la une des journaux, non ?


        — En fait, non. C’est resté dans le cahier local, à ce qu’il me semble. Je ne crois même pas que ça ait fait les gros titres de la chaîne régionale.


        — Vous avez peut-être raté l’info ?


        Zia se rendit compte, un peu tard, qu’elle s’enfonçait. Elle crut entendre son grand-père lorsque, enfant, elle cherchait à dissimuler une bêtise : « Quand tu es déjà dans le trou, petite, évite de creuser plus profond ! »


        Le lieutenant se contenta de la regarder comme on dévisage un enfant naïf.


        — Vous n’y êtes pas. Ce sont les pontes du MuséoParc qui se sont empressés d’étouffer l’affaire. Si vous voulez mon avis, on aurait été en pleine saison, le site aurait rouvert dès le lendemain !


        — À ce point-là ?


        — Oh, ça ! Quand il y a des gros sous là-derrière !


        Il se tut, conscient d’en avoir déjà trop dit, et plissa le front. Le devoir de réserve, sans doute.


        Puis il ajouta, affable :


        — Allez, vous ne serez pas venues pour rien : vous pourrez toujours vous recueillir aux pieds de Vercingétorix, un beau gaillard de plus de six mètres ! Enfin, quand je dis « beau », encore faut-il aimer les moustaches ! Chacun ses goûts, hein. En tout cas, lui, il est visible toute l’année. Bon, pour l’exactitude de la reproduction, il faudra repasser : la statue a été érigée sous Napoléon III et je me suis laissé dire qu’à l’époque on avait une image un peu faussée du guerrier gaulois. Cela dit, en dépit de quelques anachronismes, elle n’en reste pas moins impressionnante.


        Il rit, mais devant l’air dépité de Zia, retrouva bien vite son sérieux. Il lui prit le coude et l’entraîna dans son sillage :


        — Allez, venez. En attendant, on va voir ce qu’on peut trouver sur cet accident.


        Zia héla Alice qui n’avait pas osé franchir la grille :


        — Al, tu viens ?


        C’était la première fois qu’elle la tutoyait, mais c’était plus plausible si elle voulait la faire passer pour sa « petite cousine » et elle pria pour qu’Alice joue le jeu.


        Elle réalisa qu’elle l’avait sans le vouloir mise dans une situation compliquée. Rachel Dumont l’avait prévenue : sa fille ne mentait jamais et désapprouvait qu’on le fasse. Zia se demanda pourquoi elle s’était crue obligée de la faire passer pour une cousine. D’un autre côté, comment aurait-elle pu la présenter ? Son chauffeur ? Ou une collaboratrice, peut-être ? Et pourquoi pas, après tout ? Jusque-là, elle ne s’était pas posé la question des intentions d’Alice. Est-ce que la jeune fille lui avait proposé ses services par simple gentillesse ? Peut-être souhaitait-elle l’aider à résoudre le meurtre d’un homme qui avait eu une réelle empreinte sur le cours de son existence ?


        Cependant, si elle l’avait présentée comme une adjointe ou une assistante, cela aurait officialisé sa démarche et elle n’aurait plus été crédible en prétendant être là seulement pour apaiser les angoisses de Marie Duroy ou pour faire du tourisme. Or pour l’instant, elle n’était pas prête à partager ses infos. Elle tenait à garder une petite longueur d’avance, bien résolue à damer le pion à tous les OPJ, plus expérimentés qu’elle, qui travaillaient sur l’affaire.


        Alice la rejoignit en quelques bonds de cabri et inclina la tête vers elle tel un petit animal curieux. Zia réalisa alors que ses bizarreries la mettaient parfois mal à l’aise et comprit pourquoi elle lui avait fait endosser le rôle de parente : elle ne se voyait pas l’afficher comme une copine, et encore moins une amie, face au jugement des autres. En revanche, on ne choisit pas sa famille ; elle pouvait donc tout à fait profiter d’une journée en sa compagnie, sans avoir à justifier de ses fréquentations. Et puis brusquement, elle prit conscience qu’elle s’était conduite de même que n’importe quel gamin imbécile dans une cour de récréation, que c’était ce genre d’attitude qui favorisait le harcèlement, et elle eut honte d’elle.


        Le lieutenant Mathieu Faillard les conduisit dans le vaste espace que se partageaient ses subordonnés.


        Zia reconnut le major Delgado et la brigadière-chef Petitjean, et les salua.


        — Pour votre information, nous n’avons plus de service d’archives ici, commentait leur guide. Tout a été transmis au chef-lieu de groupement en vue de dématérialisation.


        — À Montbard ?


        — Non, Dijon. Même si Montbard couvre l’un des plus vastes territoires de gendarmerie de France, elle n’en reste pas moins une compagnie de secteur. Et Semur n’est qu’une des unités de proximité qui dépend de sa communauté de brigades. En ce qui concerne le rapport d’enquête sur l’accident Duroy, j’imagine qu’il est clos et a déjà été numérisé. Mon habilitation devrait me permettre d’y avoir accès.


        Il invita les filles à s’asseoir en face de Delgado, fit signe au major de lui céder la place et réquisitionna son ordinateur.


        — Ah, voilà. Je ne vous l’imprime pas, ce ne serait pas écologique.


        Il retourna en souriant l’écran vers elles et confia la souris à Zia. S’étant levé, il glissa quelques mots à l’oreille de Delgado qui hocha la tête et se rassit à sa place. Puis il les laissa étudier le dossier et s’éclipsa un moment dans son propre bureau.


        Zia lisait attentivement chaque pièce : description de la scène, photos, analyses toxicologiques, rapport d’expertise du véhicule et du marquage au sol, avant d’échanger avec sa « petite cousine » pour avoir son avis. Elle avait remarqué qu’Alice possédait une excellente mémoire et avait en tête quelques exemples d’Asperger aux capacités extraordinaires. Elle misait beaucoup sur son trouble autistique, espérant que sa manière d’appréhender le monde, différente de celle des neurotypiques comme elle, pourrait lui permettre de déceler un indice qui aurait échappé à un esprit ordinaire.


        Mais Alice n’avait pas de superpouvoir – ou en tout cas, elle n’en dévoila rien – et le contenu du dossier ne leur apprit rien de significatif.


        En dehors des marques de freinage au moment où le conducteur quittait la route, aucune trace de gomme n’était visible sur la chaussée, et rien n’indiquait qu’il ait pu être poussé hors de sa voie. Aucune trace de peinture sur le véhicule, qui n’avait pas été percuté et ne souffrait d’aucune avarie. Et aucun témoin. Rien non plus ne portait à croire que Paul aurait pu être drogué ou empoisonné : ses analyses toxicologiques étaient revenues négatives et le légiste n’avait noté aucune anomalie physiologique.


        Les gendarmes avaient consciencieusement exploré toutes les pistes, et celles-ci n’avaient mené nulle part. L’hypothèse la plus probable était qu’il aurait pu être distrait dans sa conduite, ou encore qu’il ait fait un malaise ou s’était assoupi un instant au volant.


        Le lieutenant était de retour et Zia se leva pour lui faire face.


        — Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? lui demanda-t-il.


        — Oui, je vous remercie.


        En réalité, les réponses n’étaient pas celles qu’elle espérait et elle restait sur sa faim.


        — Est-ce que je peux faire autre chose pour vous ?


        Elle n’hésita qu’une seconde :


        — Eh bien puisque vous le proposez, j’avoue que cette histoire de meurtre au musée m’intrigue un peu. Est-ce que ce serait possible de jeter un œil sur le dossier ?


        — Déformation professionnelle ou intérêt personnel ?


        — Un peu des deux, sans doute. Je crois qu’on ne fait pas ce métier sans une certaine dose de curiosité.


        Il approuva.


        — Vous avez de la chance : c’est bien nous qui avons été saisis de l’affaire. Cela dit, je regrette, mais vous savez que je ne peux pas vous donner directement accès aux données de l’enquête, qui est encore en cours.


        — Dans ce cas, si vous pouviez peut-être me livrer les infos que vous êtes autorisé à partager…


        Tout en l’accompagnant vers la sortie, il lui brossa un tableau sommaire des faits. Au final, rien d’autre que ce qui était mentionné dans l’article de presse. Zia était déçue, une fois de plus.


        — Donc, pour vous, c’est juste une tentative de cambriolage qui aurait mal tourné ?


        — En l’absence d’éléments nous indiquant le contraire, répondit-il avec prudence, c’est la conclusion qui s’impose pour le moment.


        — Vous explorez d’autres pistes ?


        — Comme je vous l’ai indiqué, l’enquête est toujours en cours.


        Ils étaient à présent dans la cour intérieure. Les rayons du soleil jouaient dans les cheveux dorés du lieutenant et faisaient brasiller son regard d’une expression indéfinissable. Zia changea de stratégie ; puisqu’il ne voulait rien lui offrir, elle tenta le donnant-donnant :


        — Vous me dites qu’il ne manquait rien dans la vitrine restée ouverte. Est-ce que vous avez envisagé la possibilité que le cambrioleur ait pu échanger des pièces ?


        L’hypothèse eut l’air d’amuser Mathieu. À moins que ce ne fut la perspicacité de Zia. Il hésita un instant, puis se décida à lui faire confiance.


        — Oui, c’est la première chose que l’assureur nous a enjoints de vérifier lorsqu’il a été informé de la tentative de vol. On en a profité pour demander à ce que l’ensemble des pièces du musée soient évaluées. Pour tout vous dire, j’attends le rapport d’expertise dans la journée.


        Il en avait trop dit et il le savait, mais lui aussi attendait quelque chose en retour.


        L’intérêt de la jeune femme pour le meurtre au musée n’était pas dû au hasard, c’était évident. Il avait un instinct très sûr pour repérer les détectives privés à leur façon un peu anodine de poser des questions précises et soigneusement orientées. Zia enquêtait, il en était certain.


        La question était juste : « Sur quoi ? »


        Il aurait pu le lui demander sans détours (après tout, le courant passait plutôt bien entre eux), mais il devinait qu’il était encore un peu tôt pour qu’elle lui fasse confiance.


        Il n’était pas pressé de s’attaquer à la reine. Il pouvait sacrifier quelques pions et rester maître du jeu, tout en observant les mouvements de l’adversaire.


        — Je me doute que vous devez être très déçue de ne pas pouvoir aller visiter le MuséoParc. C’est vrai que c’est un peu dommage d’avoir fait tous ces kilomètres pour rien. Je peux vous en faciliter l’accès, si vous voulez ? C’est bien fermé au public, mais l’administration fonctionne toute l’année, et j’ai le numéro de la directrice générale. Je pourrais l’appeler pour la prévenir de votre visite, qu’en pensez-vous ?


        Il avait très bien compris que Zia ne s’intéressait ni aux vestiges gallo-romains, ni au centre d’interprétation du site de la bataille d’Alésia, et qu’une fois sur place, elle en profiterait pour interroger le personnel.


        Il n’avait rien contre ça.


        Son équipe avait déjà fait le job et n’avait rien trouvé. Zia débarquait avec un regard neuf, pas encore formaté aux pratiques de la profession qui vous enferment dans un mode de pensées dépourvu de toute perspective. Il ne pouvait pas lui faciliter la tâche de manière officielle, c’était contre toutes les procédures. Et en théorie, il ne devrait même pas cautionner qu’elle le fasse. Cependant, elle avait un avantage que même son charme naturel à lui n’égalerait jamais : avec ses béquilles, elle avait peut-être l’air d’une petite biche délicate, mais derrière cette fragilité apparente se cachait une jeune femme aussi capable que déterminée ; de cela, il ne doutait pas une seconde. Elle pouvait obtenir la compassion, la sympathie et implicitement des confidences inattendues.


        — Vous pourriez faire ça ? s’étonna-t-elle, ravie et rougissante.


        — J’appelle tout de suite et je leur dis que vous vous présenterez à l’accueil d’ici quinze à vingt minutes, ça vous va ?


        — Ça marche.


        Il s’écarta pour téléphoner et revint avec le sourire aux lèvres :


        — C’est OK. On vous attend. Le parc de stationnement est fermé au public à cette époque de l’année. Continuez tout droit et roulez jusqu’à hauteur du grand bâtiment circulaire. Vous ne pouvez pas vous tromper, il est immanquable. Quelqu’un viendra vous accueillir. Je vous aurais bien accompagné, mais j’ai déjà eu les honneurs de la visite il y a dix jours.


        Le ton semblait légèrement sarcastique et Zia se demanda pourquoi. Il lui tendit sa carte de visite :


        — N’hésitez pas à m’appeler, je reste à votre disposition.


        Elle remercia. Il les escorta toutes deux jusqu’à la grille, leur ouvrit le portail et les regarda partir. Il les suivit des yeux, songeur, jusqu’à ce que la voiture disparaisse au bout de la route, puis regagna son bureau.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 12


        À présent qu’elles étaient seules dans la voiture, Zia se sentait

        mal à l’aise. Elle culpabilisait. Alice parlait peu, répondait de manière laconique aux questions et ne cherchait pas à s’insinuer dans les conversations. Bref, elle se contentait de la suivre comme un gentil petit animal fidèle. Non, un fantôme, plutôt. Un spectre discret et aérien. Est-ce qu’elle écoutait au moins ? Même pas sûre.


        Elle réalisa qu’elle ne l’avait tutoyée jusqu’ici qu’une seule fois : juste pour crédibiliser leur supposé lien de parenté, reprenant le vouvoiement s’en même s’en rendre compte lorsqu’elles s’étaient retrouvées en tête à tête devant l’écran d’ordinateur du major.


        — Ça ne t’embête pas si on se dit « Tu » ? proposa-t-elle.


        — Non.


        La réponse aurait pu paraître un peu sèche, elle était juste formelle. Zia lui sourit pour lui montrer qu’elle s’en réjouissait, mais Alice, concentrée sur sa conduite, ne le vit pas.


        Elles passèrent devant le parking du MuséoParc, fermé comme le leur avait indiqué le lieutenant. En saison, elles auraient trouvé une place sur une bande laissée en herbe, à l’ombre de bosquets plantés tout en longueur, censés recréer l’aspect forestier qui entourait sans doute l’oppidum à l’époque. Alice roula encore un peu et se rangea sur le bas-côté, juste devant un panneau aux lettres rouges qui indiquait « Alésia » en gros caractères. Sur leur droite, une impressionnante rotonde se dressait au milieu de la plaine.


        — Immanquable, en effet, observa Zia.


        Le tandem s’engagea dans l’allée principale, l’une se déplaçant avec légèreté, presque sur la pointe des pieds, l’autre en s’appuyant avec raideur sur ses béquilles.


        — Pourquoi est-ce que tu as dit que j’étais ta petite cousine ? demanda soudain Alice.


        Zia hésita. Comment lui dire que c’était venu comme ça, spontanément ? Sur l’instant, c’est vrai, elle n’avait pas réfléchi, et elle n’aurait même pas pu expliquer pourquoi. À présent qu’elle l’avait compris, elle regrettait son attitude. Elle préféra masquer sa honte dans une demie vérité :


        — On fait souvent ça dans la police, tu sais. Quand on enquête sous couverture. Parfois les agents sont obligés d’endosser une fausse identité pour s’introduire dans un gang, dans le milieu de la drogue, des armes, du trafic d’êtres humains. Ils se fondent dans la masse et ça leur permet de remonter la filière. Nous, on n’est pas censées enquêter. Je n’ai aucune accréditation. Donc c’est plus simple de se faire passer pour des cousines qui profitent d’une belle journée pour faire un peu de tourisme.


        Alice ne parut qu’à moitié convaincue ; elle entendait l’argument mais ne cautionnait décidément pas les mensonges. Zia se souvint qu’elle lui avait confié avoir fait du théâtre à l’école et qu’elle aurait aimé être comédienne.


        — C’est comme si on jouait un rôle sur scène, tu vois ! tenta-t-elle sur un ton enjoué.


        Cette fois, l’argument porta. Alice sourit et approuva :


        — Va pour la petite cousine, alors. Et puis, j’aime bien quand tu m’appelles « Al », aussi.


        — Vraiment ?


        — Oui, c’est le diminutif d’Alice, mais ça pourrait tout aussi bien être celui d’Allan ou d’Alain.


        Zia était perplexe :


        — Tu aurais préféré être un garçon ?


        — Non, c’est pas ça. Je n’aime pas que tout soit genré. Du coup, je préfère le masculin. Quand on utilise le pronom « elle », y a pas de doute, c’est une fille. « Il », c’est plus neutre. Quand on parle d’un groupe dans lequel il y a des filles et des garçons, c’est toujours le masculin qui l’emporte. Fille ou garçon, pour moi, ça n’a pas d’importance. Je suis juste une personne.


        Zia rit :


        — Une personne, c’est féminin !


        — Alors je veux juste être « un gens ». Au singulier-pluriel. Comme ça je suis les deux, ou ni l’un ni l’autre.


        Zia se demanda si elle devait trouver cela très profond ou complètement incongru, et opta pour la première solution. Elle commençait à avoir envie de mieux connaître sa compagne de voyage. Un premier pas dans la bonne direction, pour lui permettre de comprendre sa différence.


        Elles étaient à mi-chemin du bâtiment lorsqu’elles virent accourir au-devant d’elles un grand jeune homme emmitouflé dans une parka rouge, une tablette interactive à la main.


        — Clément Bescond, se présenta-t-il. Je suis hôte d’accueil au MuséoParc.


        — Ah, s’étonna Alice. On dit « hôte » ? Je pensais qu’hôtesse d’accueil, c’était pareil que sage-femme, qu’il n’y avait pas de masculin. Ou qu’il y avait un autre nom, je sais pas, « majordome », par exemple. Après tout, on dit bien « steward » pour le mec qui fait hôtesse de l’air.


        Le garçon ne s’en offusqua pas.


        — Je crois qu’on dit aussi « hôte de l’air » maintenant, avança-t-il avant de se tourner vers Zia : Est-ce que vous connaissez déjà le complexe ?


        — Non pas encore. C’est une première pour nous.


        — Ah, très bien, fit-il, ravi de pouvoir leur faire les honneurs des lieux. Alors le site dans son ensemble s’étend sur une surface de 7 000 hectares. Cela représente le terrain occupé par les Romains au moment du siège d’Alésia. De ce côté, vous pouvez suivre le parcours découverte. À trois kilomètres environ, vous tomberez sur les vestiges de la ville gallo-romaine et de ses monuments : son théâtre, son forum, la basilique, le sanctuaire de Cybèle, l’édifice dédié au dieu celte Ucuetis, avec sa cour bordée de portiques et sa salle souterraine creusée dans la roche… Vous avez de la chance, il ne fait pas trop froid, aujourd’hui : vous pourrez flâner en toute tranquillité dans les rues antiques, naviguer entre les îlots d’habitations (on y voit encore de très belles caves en pierres de taille !), imaginer la vie quotidienne des habitants à l’époque…


        Il n’eut pas le temps de lui vanter l’application 3D, avec laquelle elles auraient pu s’immerger entre les bâtiments virtuellement reconstruits sur les vestiges existants, car Zia l’interrompit :


        — Pardon de vous couper, mais je n’ai pas mon fauteuil. Alors pour la petite promenade, vous voyez, je crois que ça ne va pas le faire. Je passe mon tour.


        — Ah, désolé, balbutia-t-il, embarrassé de ne pas y avoir pensé de lui-même, en triturant la tablette numérique dont il ne savait plus que faire.


        Zia ne lui en voulait pas, bien au contraire : il s’était adressé à elle comme à une personne valide, cela n’arrivait pas si souvent et suffisait à remettre le baromètre au beau fixe. Elle lui décocha son sourire le plus chaleureux :


        — Il n’y a pas de mal, rassurez-vous.


        Clément reprit un peu d’assurance et, tout en les escortant sur le chemin en direction de la rotonde, il poursuivit la visite :


        — Alors, toujours en extérieur, juste derrière le centre d’interprétation, vous avez une petite reconstitution des anciennes fortifications telles qu’elles ont été érigées par César lors du siège d’Alésia. Vous voyez ? On en aperçoit une partie dans le fond sur la gauche.


        — Oui, reconnut Zia, ce qu’on en voit depuis ici est déjà assez impressionnant.


        — Impressionnant, c’est le mot, mais c’est encore loin de la vérité… Les deux lignes de constructions que vous voyez là-derrière ont été reproduites grandeur nature, sur une centaine de mètres. Il faut savoir que la contrevallation, la ligne de fortification intérieure qui bloquait les Gaulois sur le mont Auxois, s’étendait sur 15 km ! Quant à la circonvallation – la ligne de fortification extérieure qui garantissait les Romains contre une attaque extérieure par l’armée de secours –, elle courait sur 21 km !


        Zia laissa échapper un sifflement entre ses dents.


        — Alors bien sûr, ce n’est qu’un minuscule morceau d’une enceinte immense, mais tout y est : la palissade, les tours de guet et de défense, les fossés, le remblai, les armes de siège, les pièges hérissés de pointes, le glacis… De quoi vous donner une petite idée des travaux phénoménaux qui ont été entrepris à l’époque !


        — C’est quoi, un « glacis » ? interrompit Alice avec la voix de bébé qu’elle prenait parfois.


        Alice allait bientôt avoir dix-neuf ans, mais elle n’en paraissait guère plus de quatorze ou quinze. Ses gestes, ses attitudes, sa manière de s’habiller renforçaient encore cette impression.


        — C’est la bande de terrain dégagé devant les fortifications, tu vois ? répondit-il en la tutoyant spontanément. Les soldats récupéraient la terre qu’ils enlevaient quand ils creusaient pour planter les pieux et ils l’utilisaient pour former une pente douce et bien découverte devant la place forte. Comme ça, ils avaient toujours une bonne vision tout autour ; l’ennemi ne pouvait se cacher ni derrière un bosquet, ni derrière un buisson. Tu peux aller voir, si tu veux.


        Alice leva un regard interrogateur vers Zia qui approuva d’un signe de tête, puis sourit jusqu’aux oreilles et s’élança dans la plaine avec la légèreté d’une ballerine.


        Zia repensa aux paroles que Rachel Dumont lui avait glissées à l’oreille avant leur départ : « Surtout, ne vous inquiétez pas, vous verrez : autant, sur certains sujets elle peut se montrer incroyablement réfléchie, autant sur d’autres, elle paraîtra tout à fait infantile. » « Quels sujets, en particulier ? », avait demandé Zia. « Le jeu, le domaine affectif et émotionnel… Sa place dans la société. »


        Elle la regarda courir vers les fortifications et ses yeux s’embuèrent. À cet instant, elle aurait donné n’importe quoi pour pouvoir elle aussi se conduire encore comme une petite fille et s’envoler vers l’inconnu.


        — Devant vous, poursuivait le guide en désignant le bâtiment cylindrique qui se dressait au bout du chemin, c’est le centre d’interprétation : cinq niveaux, plus de 50 mètres de diamètre et 15,5 mètres de hauteur !


        — C’est… moderne, observa Zia qui trouvait que la rotonde dénotait dans le paysage.


        Le guide leva un doigt docte :


        — Ça, c’est la touche personnelle des architectes ! Ils ont imaginé un bâtiment circulaire, soi-disant pour faire écho à l’encerclement de l’oppidum gaulois par les légions de César, et ils l’ont habillé d’une résille en mélèze censé faire référence au bois des ouvrages militaires romains. Vous pourrez même lire dans le prospectus que le diamètre d’environ 52 mètres est une référence à la bataille qui s’est déroulée en 52 avant JC, que « le béton lissé évoque le marbre antique » et « les colonnes obliques de son atrium, le chaos de la bataille » !


        Il rit de bon cœur et Zia convint, amusée :


        — Oui, ils ont l’art d’enrober leurs grands projets dans de jolis papiers cadeaux. Pourquoi « centre d’interprétation » ?


        — C’est une formule marketing… Interpréter, c’est chercher à rendre les choses intelligibles : les traduire, leur donner du sens, permettre qu’elles soient compréhensibles à tous.


        — C’est aussi jouer un rôle, non ?


        — Dans le sens de rôle de transmission de la connaissance, oui. Un peu de mise en scène aussi, mais le moins possible. Les porteurs de projet ont essayé au maximum d’éviter le côté « parc d’attraction ». Ici, c’est avant tout un lieu d’histoire, à visée culturelle et pédagogique, à la fois scientifique et vulgarisateur. Alésia n’est pas n’importe quelle bataille, c’est l’un des mythes fondateurs de notre nation. Expliquer le déroulement des événements, restituer le siège d’Alésia, c’est donner aux visiteurs les clés pour comprendre et se réapproprier cette page de notre passé.


        — C’est une belle invitation, en tout cas, reconnut Zia en s’enserrant dans son manteau. Et côté isolation ? Il doit y avoir une sacrée déperdition de chaleur avec toutes ces vitres !


        — Eh bien non, au contraire. De ce que j’en sais, la structure répond à la démarche Haute Qualité Environnementale, notamment grâce à sa façade en maillage bois, qui agit comme un bouclier thermique et limite la consommation énergétique.


        — Oh, ils ont fait ça bien, alors. Et la plantation, là-haut ? fit-elle en pointant du doigt les arbres nus, dépouillés en cette saison, qui couronnaient le toit sur sa périphérie autour de l’auditorium central. C’est aussi dans une démarche écologique ?


        — Ah, le belvédère ! Oui, ça aussi. Terrasse végétalisée avec vue panoramique à 360° sur la plaine. Très appréciable en été ; ça apporte une agréable note de fraîcheur. Et grâce au système de récupération et de filtrage des eaux pluviales, on peut continuer d’arroser même en période de restriction préfectorale.


        Ils étaient arrivés au pied du bâtiment et attendirent Alice, qui revenait en courant, sur le grand escalier extérieur. Clément passa son badge sur le lecteur pour ouvrir le sas d’entrée, tout en commentant :


        — C’est vrai que, vu du plancher des vaches, ça jure un peu. En revanche, si vous avez l’occasion de regarder des vues aériennes, je trouve que depuis le ciel, ça s’intègre parfaitement au paysage. Telle une arène romaine prise d’assaut par la végétation.


        Alice n’avait pas suivi le début de la conversation, mais sourit à l’idée.


        Conçu à la manière d’un atrium, le hall d’entrée s’ouvrait sur un vaste espace central, entouré d’un escalier hélicoïdal qui menait en pente douce aux paliers supérieurs. À cet instant, les lieux étaient silencieux, mais Alice, qui était d’une extrême sensibilité, devinait la rumeur confuse et assourdissante du petit monde grouillant qui, en saison, écumait les boutiques ou festoyait au restaurant, et avait même l’impression d’entendre leur écho, renvoyé par les murs et résonnant sous la voûte.


        — Voilà, fit le grand jeune homme, je vais vous laisser poursuivre la visite à votre rythme. Est-ce que vous souhaitez un audioguide pour vous accompagner ?


        Non, elles n’en voulaient pas : elles n’étaient pas venues pour voir les expositions, mais Zia hésita à l’avouer franchement, et le garçon, se méprenant sur son air indécis, lui présenta le baladeur.


        — En fait, ce n’est pas pour ça que nous sommes là, avoua-t-elle.


        En d’autres circonstances, elle aurait sans doute apprécié la visite du musée, mais sans « ses roues », elle aurait fatigué trop vite. De toute façon, l’histoire et les musées ne faisaient pas partie des centres d’intérêt spécifiques d’Alice et elle ne se voyait pas lui imposer cela.


        — Ah ? Vous veniez pour le musée archéologique, peut-être ?


        — Ce n’est pas la même chose ?


        — Du tout ! Le musée est sur le mont Auxois, en bordure du village, non loin de la statue de Vercingétorix. Il a été ouvert il y a peu.


        — Ah, oui, je m’en souviens ! Ça a fait la une des infos, il y a quelques mois. Ils disaient que c’était un aboutissement après des années de discussions et de reports, c’est bien ça ?


        — C’est ça, oui. La construction a été maintes fois repoussée depuis 2016. Le département de la Côte-d’Or avait jeté l’éponge. Restrictions budgétaires. Sans le coup de pouce d’un généreux donateur anonyme, le deuxième pôle du complexe d’Alésia n’aurait jamais vu le jour.


        — Et du coup, il y a quoi dans ce musée ?


        — C’est un musée traditionnel, avec un fond archéologique local de mobiliers et d’infrastructures mis au jour sur les sites de fouilles. On y trouve les vestiges de toutes les cultures et civilisations qui se sont succédé dans les environs depuis la préhistoire. Cela dit, il est quand même plus spécifiquement dédié à la ville gallo-romaine, qui constitue l’essentiel de ses collections.


        — La ville n’a pas été détruite après le siège ?


        — Du tout. Le site a continué de prospérer pendant deux siècles et demi, sur une grande partie du plateau, d’où sa richesse. Commerce, artisanat, religion, habitat…, on connaît assez bien l’organisation de la cité et le mode de vie des habitants. Vous enrobez le tout de quelques outils multimédias pour le côté ludique – bornes interactives, simulations 3D, projections holographiques –, et le tour est joué !


        Zia se tourna vers sa petite camarade :


        — Oui, je pense que ça nous aurait intéressées davantage.


        Puis elle se pencha vers lui, sourire aux lèvres, presque comme une invitation :


        — Mais dans l’immédiat, est-ce qu’il serait possible de rencontrer la directrice générale, s’il vous plaît ?

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 13


        Après un bref appel interne, Clément leur confirma que la

        directrice générale acceptait de les recevoir et les attendait. Il leur indiqua comment gagner son bureau dans l’aile réservée à l’administration. Elles poussèrent la porte réservée au service, descendirent quelques marches et s’engagèrent dans un couloir aux murs blancs rehaussés de boiseries claires.


        La forte luminosité des néons indisposa tout de suite Alice qui se protégea le visage avec un bras tout en plissant les yeux. Zia lui jeta un regard inquiet auquel elle répondit d’un sourire triste : c’était ça aussi, son quotidien.


        La « troisième porte à droite, la dernière au fond du couloir » était ouverte et indiquait que son occupante restait accessible à ses subordonnés… ou attentive à leurs allées et venues.


        Lorsqu’elles se présentèrent dans l’encadrement, la responsable du centre leva les yeux par-dessus ses lunettes et leur sourit. Elle posa son stylo sur le feuillet devant elle et se leva pour les accueillir.


        — Sabine Cuche, directrice générale du MuséoParc Alésia, fit-elle en s’inclinant légèrement, sans leur tendre la main.


        — Zia Demir, et voici Alice, qui m’accompagne. Je vous remercie de bien vouloir nous recevoir, comme ça, à l’improviste.


        — C’est tout naturel, répondit-elle, souriante, en refermant la porte derrière ses visiteuses. Asseyez-vous, je vous en prie, et dites-moi ce qui me vaut le plaisir de votre visite ?


        Elle leur indiqua les sièges au milieu de la pièce, contourna son bureau pour reprendre sa place, avança son fauteuil, posa les avant-bras sur la table et ouvrit les mains vers le ciel pour indiquer qu’elle était tout ouïe.


        Zia, qui s’était permis une petite recherche avant le rendez-vous, savait tout ce qui était accessible sur la toile concernant son profil et son parcours. Elle se racla la gorge, cherchant une tournure adéquate. Elle n’était pas en service et ne pouvait pas se permettre de dire qu’elle « enquêtait ». La meilleure tactique étant de ne rien dire et de laisser croire, elle extirpa de son portefeuille sa carte de police et la lui présenta :


        — C’est à propos de l’homicide survenu au musée la semaine dernière.


        Sabine Cuche ne put retenir une mimique agacée.


        — La tentative de cambriolage ? Vos collègues de la gendarmerie ont déjà pris ma déposition.


        Le ton, sec et tranché, était celui d’une personne trop occupée pour perdre son temps avec des services incompétents même pas foutus de partager leurs informations entre eux.


        Zia afficha un air compréhensif et s’inclina vers elle avec un sourire engageant.


        — Oui, je ne vais pas revenir sur les faits. Je souhaite juste en savoir un peu plus sur la personnalité de votre employé.


        La directrice, sourcils froncés, analysait la situation. C’était une femme séduisante, dont les traits réguliers ne semblaient avoir été affectés ni par le temps ni par les aléas de la vie, ce qui la faisait paraître plus jeune qu’elle ne l’était en réalité. Ses cheveux bruns ondulés tombaient en cascade sur les épaules, éclatant de naturel bien qu’ils fussent probablement teints. Zia s’y serait sans doute trompée et lui aurait donné la petite quarantaine si elle n’avait su qu’elle en avait bien vingt de plus. En y regardant de plus près, elle nota qu’un maquillage efficace dissimulait quelques rides plus ou moins profondes et des yeux fatigués.


        — Est-ce qu’il y a un problème ? En quoi est-ce que ça pourrait bien faire avancer votre enquête ?


        Le ton caractérisait une femme d’assurance qui aimait rester maîtresse du jeu, mais révélait une pointe de curiosité. Zia, qui avait remarqué l’échiquier un peu à l’écart, sur une table basse, devina instantanément la grande tacticienne et son goût prononcé pour la stratégie. Elle décida donc de ne pas tourner autour du pot.


        — Les premiers éléments d’investigation tendent à orienter l’enquête de gendarmerie vers un crime d’opportunité : votre employé se serait trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Pour autant, il est encore un peu tôt pour écarter toutes les autres pistes. Votre employé…


        — Cédric Maréchal, coupa la directrice, comme une maîtresse d’école reprenant un élève qui a mal fait ses devoirs. Il occupait le poste de responsable au département « Accueil et Développement ».


        Zia sortit un calepin de sa poche et commença à prendre des notes.


        — Cédric Maréchal, reprit-elle, pourrait tout aussi bien avoir été impliqué dans ce cambriolage, et celui-ci pourrait être un leurre pour dissimuler un meurtre prémédité.


        L’impact fut immédiat mais discret. Si le visage de Sabine Cuche demeurait impassible, la dilatation de ses pupilles n’échappa pas à Zia, pas plus que son raidissement presque imperceptible. Après un moment de silence, la directrice croisa les jambes pour adopter une position plus confortable, ou une apparence plus détendue, dans le large fauteuil de cuir.


        — Que voulez-vous savoir exactement ?


        L’intonation était aussi neutre que ses traits figés, mais le regard était en alerte.


        Zia jaugea son interlocutrice. Une forte femme, sans aucun doute. Non pas forte dans le sens d’une large carrure ni, encore moins, d’une certaine surcharge pondérale, mais d’une véritable présence physique et charismatique. Grande et athlétique, une ligne sculptée par une pratique intensive du sport et des activités en salle d’entraînement, elle portait avec élégance un tailleur-pantalon chic, sans aucun doute hors de prix. Son chemisier plastronné, dont les plis verticaux devaient avoir pour objectif de lisser la poitrine, tendaient au contraire à mettre en valeur ses formes avantageuses.


        — Quel genre d’homme c’était, quelles étaient vos relations, quelles étaient celles qu’il entretenait avec ses collègues et les employés du site, ce genre de choses.


        Zia remarqua qu’elle avait cligné des yeux au mot « relations ».


        La directrice reprit le stylo qu’elle avait posé devant elle et se mit à jouer avec. Elle semblait chercher par où commencer.


        — Il a été embauché à ce poste il y a deux ans, suite au départ de son prédécesseur qui nous accompagnait depuis l’ouverture du MuséoParc. Je me souviens très bien de son CV. Son parcours m’avait un peu surprise, je dois dire. D’abord un bac général, puis une prépa littéraire. À l’issue, il passe le concours d’entrée à l’École nationale des chartes, à Paris, où il suit une formation d’archiviste paléographe. Jusque-là, rien d’anormal, mais après avoir obtenu son diplôme, il bifurque vers le commerce ! Il rejoint l’ECDE de Besançon et décroche brillamment le titre de « Manager de projet transversal ».


        — ECDE ?


        — École des Cadres et Dirigeants pour Entreprendre. Et après, il revient à ses premières amours et passe le concours d’entrée à l’INP pour devenir conservateur des musées.


        — INP ?


        Sabine sourit, patiente.


        — Institut national du patrimoine. Il venait tout juste de décrocher son diplôme quand nous avons lancé notre recrutement.


        — Et vous l’avez embauché dans la foulée…


        — Non, pas moi. Florent Bouchard, le président de la SPL MuséoParc Alésia.


        — SPL ?


        — Société Publique Locale. Une forme de société anonyme pour les collectivités territoriales. Bouchard voyait sans doute comme des qualités ce que je serais plutôt tentée de considérer comme des défauts.


        — C’est-à-dire ?


        — C’est-à-dire que ce n’était pas un hasard si Cédric avait fait un détour par l’ECDE. Le profil idéal : ambitieux, obsédé par son plan de carrière, plus soucieux des signes extérieurs de réussite que des valeurs morales. Bref, le type même du jeune cadre présomptueux comme les écoles de commerce en produisent à la chaîne.


        Elle avait dit cela avec une pointe de mépris et Zia réalisa qu’elle s’était peut-être méprise sur sa réaction au mot « relation ».


        — Sa disparition n’a pas l’air de vous émouvoir plus que ça… ?


        — J’avoue que je n’avais guère de sympathie pour lui. C’était un individu sans intérêt, obtus et suffisant. Et je dirais même falot sur le plan humain. Mes propos n’engagent que moi, bien sûr. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas le genre de personne que j’ai plaisir à fréquenter. Nous n’avions strictement aucune relation en dehors de cet établissement et je le connaissais assez peu, en définitive. Bref ! Pour en revenir à ses fonctions, lorsque nous avons ouvert le musée archéologique, il y a quelques mois, il a été nommé responsable des collections.


        Zia médita la réponse un instant. Elle aurait pu s’en contenter, mais préféra ajouter quelques points sur les « i ».


        — Excusez-moi de vous poser cette question, mais est-ce que vous aviez un contentieux avec lui ?


        — Pas le moins du monde ! Il faisait très exactement ce pour quoi il avait été embauché. C’était un responsable très compétent qui gérait le musée en véritable chef d’entreprise : sans le moindre état d’âme. Et puis toujours avec cette obsession presque pathologique de la rentabilité !


        — C’est chelou, lâcha Alice, qui se tenait assise du bout des fesses sur le rebord de son siège.


        — Pardon ?


        — Non, rien, fit Zia avec un geste indiquant de ne pas y prêter attention. Donc, si je comprends bien, c’était un choix qui vous a été imposé ?


        Sabine Cuche leva les yeux au plafond et sa mimique désabusée à elle seule aurait pu se dispenser de commentaire.


        — En effet, ce n’était pas mon premier choix. Non, en fait, ce n’était même pas mon choix du tout. Au deuxième entretien, ils étaient encore quatre en lice pour le poste. Moi, j’avais flashé sur un autre profil, une femme, plus âgée, avec de l’expérience pour le poste. Elle me paraissait à la fois plus compétente et plus abordable. Plus empathique, aussi. Je pense que j’aurais eu davantage d’affinités avec cette personne. Si j’avais eu mon mot à dire… Mais en réalité, ce deuxième rendez-vous n’avait pas d’autre but que d’être dans les clous sur le plan légal. On m’avait déjà indiqué avant le début de la réunion que ce serait Cédric Maréchal et personne d’autre. Sur le coup, je l’ai assez mal pris, comme vous pouvez vous en douter.


        — « On ». Vous voulez dire le président de la SPL du MuséoParc ?


        — Principalement, oui. Toutefois Frédéric Dubrosny, le président du conseil départemental, abondait aussi dans ce sens.


        Alice avait l’air choquée. Elle ne supportait pas les passe-droits et n’acceptait les compromissions que lorsque celles-ci lui semblaient légitimes.


        — Quand même, s’indigna-t-elle. C’est vous la directrice. C’est pas normal de ne pas vous laisser choisir vous-même vos employés.


        La véhémence de la petite amusa Sabine. Si les choses pouvaient être aussi simples ! Elle eut un geste fataliste :


        — Le Département est actionnaire du MuséoParc. Si nos financeurs retirent leurs billes, je ne suis plus directrice de rien du tout.


        Le ton se voulait humoristique mais gardait quelque chose d’amer en bouche.


        — C’est juste une histoire de gros sous, en fait ?


        Sabine Cuche fit la moue.


        — Pas seulement. Derrière eux, il y a un cabinet d’experts qui tire les ficelles. Ce n’est pas qu’une question d’argent, plutôt une question d’image et de pouvoir, je dirais.


        Elle paraissait être une personne intègre, que les enjeux politiques incommodaient. Puis elle ajouta, plus amène :


        — J’avoue, je n’ai jamais compris pourquoi les porteurs de projets tenaient à ce point à confier les clés du « Développement » à Maréchal. Même avec du recul, je ne vois toujours pas quelle pouvait être sa valeur ajoutée à leurs yeux.


        Sans doute un bon petit toutou servile, pensa Zia sans l’exprimer à haute voix. Quand il est question de pouvoir, il faut bien quelqu’un à la botte des puissants pour obéir sans discuter. Le profil de Maréchal lui rappela cette citation de Balzac sur laquelle elle avait dû plancher en terminale : « L’ambitieux se rêve au faîte du pouvoir, tout en s’aplatissant dans la boue du servilisme. »


        En attendant, la piste d’un marionnettiste, qui tirait les ficelles dans l’ombre, n’était pas à négliger.


        — Vous auriez le nom et les coordonnées de ce cabinet d’experts ?


        Sabine hocha la tête, ouvrit le premier tiroir de son bureau, farfouilla un moment puis extirpa une carte de visite qu’elle recopia sur un Post-it.


        — Je vous ai noté l’adresse de l’antenne du cabinet à Montbard, mais je ne pense pas qu’elle vous sera d’une grande utilité, précisa-t-elle en tendant le petit bout de papier. Vous n’y trouverez qu’une secrétaire qui vous dira que le directeur n’est pas là, qu’il vous rappellera plus tard pour fixer une date de rendez-vous. Et qui ne vous rappellera probablement pas, d’ailleurs. J’ai entendu dire que ce grand monsieur possède une sorte de manoir près de Semur, mais qu’il voyage beaucoup et qu’il ne l’occupe que par intermittence. Il va de soi que je n’ai jamais eu le privilège de le rencontrer en personne.


        — Ma foi, on verra ça. En attendant, que pouvez-vous nous dire, concernant les relations de Monsieur Maréchal avec ses collègues… ?


        — J’avoue que je m’intéressais trop peu à lui pour me soucier de ses fréquentations. Je crois que le mieux serait que vous interrogiez le personnel.


        — Vous nous y autorisez ?


        — Oui, bien sûr. Faites votre travail. Si ça peut vous aider à résoudre le cambriolage, vous avez toutes les autorisations que vous voulez !


        Zia acquiesça, oubliant de cacher sa satisfaction. Il lui semblait que, deux semaines après la disparition de Maréchal, le moment était plutôt bien choisi pour interroger ses collègues : le contrecoup avait été encaissé, l’état de sidération était passé, mais le décès était encore assez récent pour que chacun puisse s’exprimer en toute sincérité. Elle nota au passage que c’était la deuxième fois que la directrice éludait la tragédie pour insister sur le vol.


        — Le cambriolage… Vous voulez dire : l’homicide… ?


        Sabine Cuche se pinça les lèvres :


        — Oui, ça aussi.


        Une grimace et un geste désinvolte ponctuèrent les mots, témoignant du peu de cas qu’elle accordait à ce décès. C’était confirmé, si besoin en était : elle n’appréciait décidément pas son collaborateur.


        — D’accord. Bon. Et pour trouver vos employés, je fais comment ?


        — Il vous suffit de frapper à la porte de chaque service, indiqua-t-elle en désignant le couloir d’un geste du menton. En période hivernale, nous fonctionnons en effectif réduit, mais nos permanents sont presque tous présents dans leur bureau aujourd’hui.


        — Et la nuit ?


        — La nuit, d’ordinaire, il n’y a personne. Exception faite de l’agent de sécurité, bien sûr.


        Comme Zia la dévisageait, elle anticipa la question suivante :


        — Je ne sais pas pourquoi Cédric se trouvait là-bas, au musée archéologique. Ça lui arrivait quelquefois de rester tard le soir dans son bureau, ici, au centre, pour boucler un dossier ou pour participer à une vidéoconférence avec nos partenaires japonais. Mais il n’y avait aucune raison pour qu’il aille au musée au beau milieu de la nuit, et sur ce point, je ne crois pas que ses collègues en sachent davantage.


        — Vous n’avez pas de caméras ? s’étonna Alice, en ouvrant les yeux d’un air naïf qui la fit paraître plus jeune encore.


        — Si, bien sûr. Au centre d’interprétation, elles couvrent tous les espaces ouverts au public, mais elles ne sont pas spécialement orientées vers les collections. Elles sont là avant tout pour « assurer la sécurité des personnes et de leurs biens ».


        En souriant, Sabine mima les guillemets de l’index et du majeur crochetés de ses deux mains.


        — Cela oblige les agents de sécurité à effectuer des rondes régulières. Ils sont trois en journée, un seul la nuit. En revanche, au musée, le système de vidéosurveillance est plus complet et performant (ou du moins, il était censé l’être) et les images arrivent en flux direct dans le service, ce qui, de fait, dispense la sécurité d’une présence physique sur place.


        — Et… ? relança Zia qui restait sur sa faim.


        — Et il n’a pas marché. Enfin si. Ou plutôt non. Bref, ce que je veux dire, c’est que ce n’était pas un problème de fonctionnement.


        — Une erreur humaine ?


        — Pas une erreur, non. Les caméras du musée ont été désactivées pendant que le vigile faisait sa ronde ici.


        — Un problème technique ?


        La directrice lui décocha un regard affligé. Elle avait dit « ont été désactivées », pas « se sont éteintes ». Encore une beurette qui avait eu son bac au rattrapage !


        — Non, répondit-elle d’un ton neutre, sans montrer ses sentiments. Un acte délibéré.


        Et sans attendre la question suivante, elle ajouta :


        — Impossible pour l’instant de savoir qui en est l’auteur. Peut-être que la Scientifique… ?


        Zia gribouillait dans son calepin au fur et à mesure que les informations tombaient, d’une écriture bâclée, presque sans quitter son interlocutrice du regard. Jusqu’ici, elle lui avait paru condescendante, mais à présent elle la trouvait antipathique et ne pouvait s’expliquer pourquoi.


        Elle hocha la tête.


        — D’accord. Combien de temps pour faire sa ronde ?


        — Plus ou moins trente minutes.


        — Et le meurtre a eu lieu pendant ce laps de temps ?


        — Oui. Quand Bastien est revenu à son poste, il a tout de suite vu que le système vidéo était en berne. Le temps de tout remettre en route, c’était trop tard. Dès qu’il a récupéré l’image de la salle principale du musée, il a vu que Cédric gisait sur le sol et il a appelé les secours.


        — Est-ce que vous pensez que Monsieur Maréchal aurait pu débrancher lui-même la vidéosurveillance ?


        — C’est une des hypothèses. Ou alors, c’est un hasard. Les cambrioleurs ont désactivé le système et Cédric en rentrant chez lui aurait pu être alerté par quelque chose d’anormal qui l’aurait conduit au musée… ?


        Elle haussa les épaules, indiquant que pour elle, tout était possible. En dépit de son animosité envers le responsable du département « Accueil et Développement », elle ne cherchait pas spécialement à l’incriminer.


        — Et pour le vigile ?


        — Non, Bastien n’a rien à voir là-dedans. On le voit sur les caméras du centre et on peut suivre sa progression grâce à l’activation de son badge à chaque porte. Il n’a pas quitté le bâtiment, c’est une certitude.


        — Il pourrait tout de même être complice ?


        — Les gendarmes y ont bien pensé, rassurez-vous. Le pauvre homme a été cuisiné pendant des heures pour être finalement lavé de tout soupçon. Il a dû prendre une semaine de congé pour s’en remettre. Il doit reprendre son travail demain, je crois.


        Zia nota qu’elle ne le verrait pas aujourd’hui, mais dans la mesure où les collègues avaient mis le paquet sur lui sans rien pouvoir en tirer, elle ne devait guère se faire d’illusion : soit il était innocent, soit elle serait incapable de le faire craquer.


        — Et pour le cambriolage, qu’est-ce qui a disparu ?


        — En fait, rien. Je dis « cambriolage », mais en réalité c’était juste une tentative. Une vitrine était ouverte à l’arrivée des gendarmes, mais rien ne manquait à l’inventaire. Vos collègues pensent que le voleur a pu être surpris en plein travail et qu’il aurait pris la fuite dans l’affolement, après avoir assommé Cédric dans un mouvement de panique, sans terminer ce qu’il était venu faire.


        Zia approuva d’un hochement de tête. Le lieutenant Faillard lui avait confié que l’employé avait été frappé à la tempe avec un « instrument contondant », en l’occurrence un pot de fleur. Un seul coup, violent certes, mais sans acharnement, et avec une arme on ne peut plus improvisée. Les enquêteurs avaient conclu à un crime d’opportunité, sans intention de tuer. Cela semblait se tenir. Pourtant, elle avait relevé une pointe de scepticisme dans la voix de son interlocutrice.


        — Vous n’avez pas l’air convaincue ?


        — À vrai dire, connaissant Cédric, je me disais qu’il aurait très bien pu être la cible. Son assassin a pu vouloir détourner l’attention en simulant un faux cambriolage ? Comme ça, s’il se faisait prendre, il pouvait invoquer l’homicide involontaire et s’en sortir à moindre mal.


        Le raisonnement se tenait. D’autant que pour se prendre un coup de pot de fleur, la victime devait sans doute se tenir assez près de son agresseur. Et si elle n’avait rien vu venir, c’était qu’elle devait se sentir en confiance, donc le connaître.


        — C’est possible, oui. Quoique, à mon avis, si le meurtre avait été prémédité, l’assassin aurait dû avoir assez de sang-froid pour aller jusqu’au bout de sa mise en scène. Il n’aurait pas manqué de prendre quelques pièces dans la vitrine ouverte pour confirmer l’alibi du cambriolage.


        — Sauf que, si on va jusqu’au bout du raisonnement, à savoir que l’intention du meurtrier est de couvrir ses arrières au cas où il se ferait prendre, l’homicide involontaire suite à une tentative de cambriolage est encore préférable à celui commis pendant un cambriolage authentique. La tentative, ça se plaide : on peut jouer sur le côté panique totale et, si on se fait prendre, espérer une peine allégée en invoquant les circonstances atténuantes. En revanche, s’il termine ce qu’il a commencé après avoir tué un homme, il pourra difficilement compter sur la clémence du jury.


        Zia considéra la directrice avec une certaine déférence. Elle s’estimait plutôt fine psychologue, mais Sabine Cuche quant à elle devait être une redoutable adversaire aux échecs.


        — Une dernière petite question : Vous étiez où au moment des faits ?


        — En déplacement, à Paris. Mon alibi a déjà été vérifié par vos collègues de la gendarmerie. D’ailleurs, si vous me permettez une question, j’avoue que votre présence m’intrigue un peu. Vous avez de nouveaux éléments ? Talant reprend l’affaire ?


        Elle faisait allusion au commissariat de police de la circonscription et Zia mit quelques secondes à le comprendre.


        — Non, nous, on est de Lons-le-Saunier.


        — Dans le Jura. Vous êtes bien loin de chez vous.


        Elle aurait pu s’en étonner mais ce n’était pas le cas, ou du moins elle n’en montra rien. Le ton était celui d’un simple constat mêlé de curiosité. Elle garda la main :


        — Quel rapport avec Maréchal ?


        Zia hésita :


        — On ne sait pas encore, c’est juste une piste. En fait, on travaille sur une tout autre affaire.


        — Un autre cambriolage ?


        — Un autre meurtre. Un de nos concitoyens.


        — Ah, d’accord. Et donc, les deux homicides pourraient avoir un lien ?


        Zia eut un geste évasif de la main.


        — Peut-être, peut-être pas. Pour le moment, tout ce qu’on a, c’est une coïncidence : notre libraire apprend le décès de Monsieur Maréchal, publié dans le journal local et dans la foulée, il se rend à Semur où il se fait tuer…


        Cette fois, Sabine Cuche ne masqua pas sa surprise :


        — Votre victime était libraire à Lons ? Vous ne parlez pas de Georges Chevalier, tout de même ?


        Zia accusa le coup. Son visage figé, sourcils relevés et lèvres entrouvertes, exprimait une surprise qui la laissa un court instant sans voix.


        — Si, en effet, finit-elle par articuler en forçant les mots à sortir de sa bouche. Vous le connaissiez ?


        Sabine haussa les épaules :


        — Il était en contact avec l’équipe. Il est mort ?


        Le cœur de Zia battait la chamade. Le lien ! Elle le tenait !


        Elle éluda la question.


        — Quand vous dites « l’équipe »… ?


        — Je lui ai présenté toute la maison, mais en fait, il n’a eu pour interlocuteur que Cédric et quelques membres de l’Action culturelle, dont la responsable du service et l’enseignante chargée du partenariat avec les établissements scolaires. C’est un peu elle qui fait office d’archiviste au centre.


        Zia avait mis le doigt sur quelque chose. Il ne lui restait plus qu’à trouver quoi. Elle revint au libraire :


        — Pour quelle raison est-ce qu’il a pris contact avec vous ?


        — Eh bien, il est passé nous voir, il y a environ deux mois. Il souhaitait consulter nos archives sur Alésia. Il m’a indiqué qu’il venait tout juste de récupérer les affaires de son neveu, décédé deux ans plus tôt, et que dans son ordinateur portable, il avait découvert de nombreux dossiers sur le sujet. Apparemment, le garçon était passionné par cette page de notre histoire. Du coup, son oncle souhaitait reprendre ses recherches, en sa mémoire.


        — Ça ne vous a pas paru étrange ?


        Elle haussa les épaules :


        — Vous savez, chacun gère son deuil à sa manière. Vouloir rendre hommage à quelqu’un qu’on a aimé en allant au bout de ce qu’il a commencé, ça me paraît même plutôt sain, comme démarche, vous ne croyez pas ? Et puis, on lui devait bien ça, je crois.


        — Comment ça ?


        — C’est quand il m’a dit le nom de son neveu que ça a fait tilt. Paul Duroy avait travaillé chez nous pendant deux petites semaines il y a deux saisons. C’est d’ailleurs en rentrant du boulot qu’il a trouvé la mort dans ce stupide accident de voiture, pas très loin d’ici, sur la route de Lantilly. C’est triste. Un gentil garçon.


        Zia échangea un regard stupéfait avec Alice. Cela aussi était inattendu. Pourquoi Marie n’en avait-elle pas parlé lorsqu’elle avait évoqué le MuséoParc ?


        Elle fronça les sourcils, intriguée :


        — Il travaillait chez vous ?


        — Oui, en tant que saisonnier. Il a remplacé au pied levé l’un des agents de l’équipe « Technique et sécurité », qui nous a fait faux bond sans préavis. Vous ne le saviez pas ? C’est amusant : Monsieur Chevalier aussi a eu l’air très étonné, quand je le lui ai appris. Lui aussi l’ignorait.


        Zia sourit en son for intérieur : tu m’étonnes ! Paul avait une formation de journaliste, pas tout à fait le profil pour le poste requis. Il avait dû pondre un faux CV pour pouvoir s’infiltrer dans la place. Dans l’urgence, les employeurs sont souvent moins regardants sur les références des remplaçants éventuels.


        — Est-ce que Paul Duroy et Cédric Maréchal ont pu se côtoyer, à cette époque ?


        — Attendez, laissez-moi réfléchir… Ma foi, il me semble que oui. Autant que je me souvienne, nous avions embauché Cédric quelques mois avant le début de la saison, et Paul nous a rejoints début juillet, je crois.


        Les yeux rivés sur son calepin, comme plongée dans ses notes, Zia réfléchissait. Est-ce que le journaliste free-lance débutant, correspondant occasionnel au quotidien local, avait juste saisi une opportunité de travail, histoire de mettre un peu de beurre dans les épinards ? (Après tout, ce n’était sans doute pas sans raison s’il habitait encore chez maman !) Ou bien est-ce qu’il s’était arrangé pour que l’agent de sécurité lui cède sa place, afin de pouvoir travailler sous couverture au MuséoParc, dans le cadre d’une enquête ? L’un n’empêchait pas l’autre, bien sûr. La question était donc : Qu’est-ce qu’il pouvait bien venir y chercher, et qu’est-ce qu’il espérait y trouver ?


        Le silence régna un petit moment dans la pièce.


        — Est-ce que nous en avons fini ? demanda la directrice.


        — A priori, oui. Sauf si vous avez quelque chose à ajouter… ?


        Sabine se leva en souriant. Son langage corporel se dispensait de réponse, même pour Alice : la conversation était terminée.


        Zia la remercia.


        — Je vous en prie. Si vous permettez, je vais vous accompagner en face, je ferai les présentations.


        — Merci, c’est une excellente idée.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 14


        Le bureau en face de celui de la directrice générale se trouvait

        être celui du département « Accueil et Développement », dont Maréchal avait été le responsable.


        Alice et Zia furent introduites dans une vaste pièce aux murs taupe. Cinq bureaux ergonomiques, dont deux étaient vacants, et deux grandes armoires meublaient l’espace. Le fauteuil central, vide, était celui de Maréchal. Sa surface de travail était toujours jonchée de dossiers en attente que personne n’avait osé toucher.


        — Bonjour à ceux que je n’ai pas encore vus ce matin. Je vous présente la brigadière Demir, de la police nationale, et Alice, son… auxiliaire.


        Zia jeta un regard vers Al. Elle s’était contentée de la présenter par son prénom, sans préciser ni fonction ni lien personnel (elle s’était abstenue cette fois de la faire passer pour sa petite cousine) ; la directrice avait dû en déduire que la jeune fille devait l’assister au quotidien. Elle grimaça, comme à chaque fois que quelqu’un ou quelque chose lui rappelait qu’elle était handicapée, mais devait bien admettre qu’il n’y avait pas de meilleure couverture possible.


        Alice de son côté n’avait pas l’air d’en prendre ombrage. Après tout, même si elle n’était pas payée pour cela, son rôle était bien d’apporter son concours à Zia.


        — La brigadière est là dans le cadre d’une enquête et rassemble des éléments concernant Cédric Maréchal.


        — Une enquête sur sa mort ?


        — Non, justement. Une enquête annexe.


        Elle se tourna vers Zia :


        — Vous confirmez ?


        — C’est ça, oui. C’est pour ça que tout ce que vous pourrez me dire sur lui est important, même si ça vous paraît anodin, et même si vous avez le sentiment de répéter ce que vous avez déjà dit à la gendarmerie.


        À ce stade de ses recherches, alors qu’elle ne savait pas encore ce qu’elle devait chercher, ni même si le décès de Maréchal avait le moindre rapport avec la disparition de Georges Chevalier, n’importe quel détail pouvait faire la différence.


        La directrice poursuivit les présentations, désignant tour à tour ses employés :


        — Madame Patricia Pinot, en charge de la gestion des réservations pour les groupes et les entreprises. Pierrick Le Guenneck, notre attaché de presse et référent aux relations public-médias. Et Robert Tassin, responsable commercial… Bojana n’est pas là ?


        — Si, si, répondit Patricia. Elle est en réunion avec l’équipe « Action culturelle », pour préparer la prochaine saison.


        — Ah, d’accord. Alors Bojana Jokanović est la responsable du pôle accueil. Elle gère les saisonniers qui s’occupent de la réception, de la billetterie et de la boutique librairie-souvenirs. Je pense que vous la verrez plus tard. Voilà. Je vous laisse. Je vais prévenir les autres services que vous allez passer, afin de vous assurer leur pleine et entière collaboration. Et si vous avez d’autres questions, je reste à votre disposition.


        — C’est très gentil, merci beaucoup. Je n’y manquerai pas.


        Zia attendit que la porte se soit refermée sur la directrice, présenta ses condoléances à l’équipe pour la disparition de leur chef de service, puis demanda à la ronde ce qu’on pensait de lui.


        Robert, un quadragénaire blasé qui portait un costume anthracite et une cravate en lin, attaqua le premier :


        — Un bourreau de travail, soupira-t-il. Avec lui, les « s’il vous plaît », et les « merci » étaient souvent en option. En revanche, il savait donner des ordres, ça oui !


        — Oui, genre le mec qui a grandi avec une cuillère en argent dans le bec et qui considère tout le monde comme ses larbins.


        — Un petit chef arrogant, cracha à son tour Patricia, vindicative.


        — Exigeant et pointilleux en toute circonstance, confirma Pierrick.


        Zia s’était plutôt attendue à des éloges, ce qui est souvent le cas après un décès, comme si l’on devait parer le mort de ses plus grandes vertus et enjoliver même ses pires travers ; elle fut donc assez surprise de constater que dans son propre service, Cédric Maréchal ne semblait guère apprécié.


        — Il était si dur que ça ? s’étonna-t-elle.


        Pierrick parut penaud, réalisant qu’il y était allé un peu fort et que son chef méritait tout de même davantage de considération. Il passa une main machinale dans ses cheveux gominés :


        — Oui, il était dur. Mais en toute honnêteté, il l’était aussi avec lui-même. Il exigeait autant de nous que de lui.


        — C’est vrai, reconnut Bob. En fait, il ne se souciait guère de ce qu’on pouvait penser de lui. Il attendait de nous que le travail soit fait, c’est tout.


        — Fait et bien fait, surtout.


        — Oui, son problème, c’est qu’il ne savait pas y mettre les formes.


        — En somme, résuma Zia, pour lui, le travail primait sur le relationnel ?


        Patricia ne paraissait guère apprécier le revirement des garçons. Ils n’allaient quand même pas lui trouver des qualités, à l’autre ?


        — Ah bah, oui, tiens ! éructa-t-elle en se levant de sa chaise. Parlons-en du relationnel !


        Alice fut frappée par sa taille (elle la dépassait de plus d’une tête et devait tutoyer le mètre quatre-vingts) autant que par son physique. Sa peau trop flasque sous le menton, ses ridules au coin des yeux, sa large poitrine et les jambes droites qui dépassaient sous sa jupe, presque sans mollets, lui firent penser à une grande dinde. Au sens propre, bien sûr. Elle avait un degré de compréhension du figuré très limité.


        Patricia eut un rictus méprisant :


        — Il se croyait supérieur aux autres, un vrai bêcheur ! Nous trois, c’est clair qu’on n’était pas assez bien pour lui, et en dehors de ce bureau, il nous ignorait royalement.


        — C’est juste, admit Robert, qui semblait toujours d’accord avec tout le monde. Il était beaucoup plus avenant avec les pontes.


        — Ou avec les jolies filles, compléta Pierrick, avec une mimique suggestive en direction du bureau de la manageuse de l’équipe « Accueil-billetterie-boutique », qui n’était pas là pour se défendre.


        Ses deux collègues approuvèrent d’un hochement de tête.


        Alice, qui détaillait le plafond, fixa son attention sur le gicleur de sécurité, au centre de la pièce, prêt à faire son office en cas d’incendie. Elle se sentait mal à l’aise face aux collaborateurs de Maréchal. Derrière leurs sourires de convenance, ils respiraient tous les trois la mesquinerie, la jalousie, les mensonges puérils et inutiles. À leur contact, elle retrouvait cette dynamique de groupe qu’elle avait subie au cours de ses années collège et lycée.


        À l’époque, seule dans son coin quand on la laissait tranquille, elle avait eu tout le loisir d’étudier ce microcosme ; cela l’avait aidée à comprendre certaines interactions, mais jamais à s’y conformer.


        Elle avait de loin épié les jeux d’influence, comme un éthologue observe des poules dans une basse-cour, du ramage des courtisans aux gloussements satisfaits du populaire qui accepte leurs flatteries tel un dû. Elle avait décortiqué tous les codes de séduction, jusqu’au rapport à la mode, où tout n’était qu’une question de marque et de prix. Elle, elle n’avait que faire des modèles et, en matière vestimentaire, elle ne faisait allégeance qu’au style, par définition unique et singulier.


        Plus laborieux encore avaient été ses efforts pour décoder le langage corporel ou implicite, car elle ne disposait que de peu d’éléments pour interpréter les silences. Elle était incapable de déchiffrer les expressions du visage ou les attitudes, plus démunie qu’un aveugle, n’ayant même pas l’excuse de ne pas voir ; elle n’avait pas non plus les clés pour deviner une intention derrière une inflexion de voix, et c’était pire encore lorsqu’elle était soumise à un stress important.


        Complètement désarmée dans le monde des neurotypiques, elle ne pouvait pas trouver refuge dans la normalité. Elle n’avait pas cette option. Quand bien même elle l’aurait eue, elle n’aurait pas aimé – et n’aurait jamais voulu ! – se fondre dans une société qui accordait davantage d’importance à l’apparence qu’à la réalité, glorifiant la méchanceté, la manipulation et l’hypocrisie.


        La tête toujours en l’air, elle était passée du système d’arrosage aux petites grappes de points noirs, sans doute des chiures de mouches, qui étoilaient le plafond, tandis que Zia poursuivait son interrogatoire :


        — Est-ce que le nom de Paul Duroy vous dit quelque chose ? Il a travaillé dans l’équipe de sécurité pendant deux semaines, il y a deux saisons.


        Non, personne ne se souvenait de lui. Ils avaient en général assez peu de contact avec les contractuels, et Pierrick n’était même pas encore en poste à l’époque.


        Zia n’en demanda pas davantage. Cédric Maréchal ne semblait pas avoir ménagé ses subordonnés et elle était convaincue qu’elle ne tirerait rien d’autre de leur part que du ressentiment mêlé peut-être à un peu de jalousie.


        Escortée d’Alice, Zia poursuivit sa quête en remontant le couloir jusqu’au bureau adjacent :


        « Département Administratif et Financier


        Responsable des Ressources humaines : Phong Seng


        Comptabilité : Mhedi El Zouari »


        Elle recopia les noms dans son calepin, en songeant que cela lui éviterait de les écorner, ainsi que les attributions de chacun. Avant même de pousser la porte, elle était certaine de pouvoir deviner qui était qui, en s’appuyant sur leurs caractères ethniques. Elle avait peu de chances de se tromper, mais s’amusa à imaginer un Mhedi El Zouari petit aux pommettes saillantes et aux yeux bridés, et sourit intérieurement. La probabilité d’un tel cas de figure était faible, mais après tout, rien n’était impossible. Elle frappa et entra lorsqu’elle y fut invitée.


        La pièce était plus réduite que la précédente, et les murs de couleur sauge, mais les bureaux étaient identiques, de même que l’unique armoire. Le mobilier était complété de quelques meubles à tiroirs de type tiro-clas, et les deux hommes assis derrière leur écran d’ordinateur se révélèrent sans surprise aussi typés qu’elle l’avait supposé.


        Elle en fut presque chagrinée, elle qui aimait déjouer les statistiques. « Vous êtes une miraculée ! », lui avait-on dit. « Il y a peu de chance que vous puissiez un jour vous déplacer autrement qu’en fauteuil roulant. » ou encore : « Ote-toi ça de la tête : jamais tu ne seras flic ! » Elle l’avait fait souvent…


        Les employés avaient été prévenus qu’on allait venir les interroger sur leurs rapports avec feu le responsable du département « Accueil et Développement », mais ils ne voyaient rien de particulier à dire à son sujet.


        Comme Zia insistait, Phong échangea un regard avec son collègue :


        — C’est que… Je ne voudrais surtout pas entacher la mémoire de Monsieur Maréchal…


        — C’est tout à votre honneur, mais n’en déplaise à sa mémoire, tout ce qui peut l’entacher est susceptible de constituer un mobile de crime. Et de toute façon, je ne crois pas que vous soyez assujetti au secret professionnel ?


        Il soupira.


        — D’accord. Alors, dans ce cas, nous avons eu… une sorte d’incident… en ce qui le concerne.


        — Laissez-moi deviner, fit Zia qui commençait à se faire une idée du personnage : une plainte pour harcèlement sexuel ?


        — Oh, non ! Ça n’a pas été jusque-là. Un signalement, rien de plus. Une de nos employées l’a trouvé un peu trop entreprenant. Mais c’était juste un malentendu. Il était célibataire, il la trouvait à son goût. Il a tenté sa chance, c’est tout.


        Zia fronça les sourcils.


        — Qu’est-ce que vous entendez par « tenté sa chance » ?


        — Il l’a juste invitée à dîner, rien de plus. Trois fois, pour être exact.


        — On peut dire qu’il était persévérant, reconnut la brigadière qui ne savait pas trop quoi en penser. Pas de tentative de viol, pas de geste déplacé ?


        — Rien de tout ça. Que des invitations. Et devant ses collègues, en plus. La première fois, la demoiselle a répondu qu’elle avait autre chose de prévu, la seconde qu’elle n’était pas libre, et à la troisième, elle l’a rembarré en lui disant qu’il était « un peu lourd, là ! »


        Alice ne pouvait décidément pas laisser passer ça :


        — Alors ça, c’est n’importe nawak !


        Cette fois, Zia daigna accorder un peu d’attention à son « auxiliaire » :


        — Qu’est-ce qui est « n’importe nawak », Al ?


        — Ben, la nana. Si elle ne voulait pas sortir avec lui, elle avait qu’à lui dire « Non » dès le départ, au lieu d’inventer des excuses bidon ! C’est quand même plus clair, non ?


        Zia ne se sentait pas d’expliquer que dans le domaine des relations sociales, une excuse bidon était parfois juste le moyen de ne pas vexer une personne susceptible ou, dans un cadre hiérarchique, de ne pas se mettre à dos celui ou celle qui tenait votre salaire entre ses mains.


        — Oui, Alice, tu as raison, admit-elle par facilité. Il ne serait peut-être pas revenu à la charge si elle lui avait dit non dès le départ.


        — Oui, c’est plus simple quand c’est plus clair.


        Zia hocha la tête et revint à la discussion :


        — Vous auriez le nom de cette personne ?


        — Oui, bien sûr. Mais c’est une saisonnière. Elle n’est pas là en ce moment.


        Il surprit la grimace de son adjoint et ajouta :


        — Je ne suis pas certain que nous la reprendrons, pour tout vous dire.


        — Elle a causé d’autres problèmes ?


        Phong cherchait dans un tiroir la fiche de l’employée.


        — Disons qu’elle n’était pas toujours d’aimable caractère.


        — C’était aussi un peu le cas de Maréchal, d’après ce que j’ai cru comprendre.


        Le DRH avait trouvé le dossier, il se retourna vers elle, sourcils froncés :


        — Maréchal ne travaillait pas à l’accueil du public, et je ne l’ai jamais vu envoyer bouler un client !


        Il décolla un Post-it sur le bloc de son bureau, recopia les coordonnées de la jeune femme, le tendit à Zia et ajouta, presque sur le ton de la confidence :


        — À titre personnel, je n’appréciais pas particulièrement Maréchal. Néanmoins cette accusation était injuste. Il était certes cavaleur, mais jamais insistant. Ce n’était pas ce genre d’homme. Il aimait le luxe, les symboles extérieurs de richesse, profiter de la vie, s’afficher avec une beauté à son bras, mais il ne s’intéressait pas au pouvoir. Il était trop superficiel pour ça. Des filles qui lui ont dit non, il y en a eu, parce qu’il n’avait pas peur de monter au créneau. Et pour une fille dans son lit, il y en avait peut-être deux ou trois qui l’avaient éconduit auparavant. Il ne se prenait pas la tête. Et avec ses collègues non plus.


        Mhedi approuva :


        — Oui, avec lui c’était « une de perdue, dix de retrouvées » !


        Zia tiqua :


        — Et les filles, ça ne les dérangeait pas qu’on les traite comme des kleenex ?


        Le DRH haussa les épaules : ça, c’était un tout autre sujet.


        — C’est quoi, le rapport avec les kleenex ? glissa Alice pendant le bref instant de silence.


        — C’est une image, répondit Zia.


        Alice dodelina de la tête :


        — Oui, je m’en doute, sinon j’aurais compris.


        — Un kleenex, expliqua Zia, tu en prends un dans la boîte, tu te mouches dedans, et après tu le jettes.


        Alice ne voyait toujours pas.


        — Elle est autiste ? intervint Mhedi. J’avais un copain d’enfance comme ça. Fallait jamais tourner autour du pot avec lui.


        Il se tourna vers Alice :


        — Ça veut dire qu’il choisit une nana, il couche avec elle, et après il ne la rappelle pas. Il la laisse tomber, quoi ! Et ensuite, il fait pareil avec une autre.


        Alice dévoila sa dentition en guise de sourire et approuva d’un signe énergique de la tête.


        — Et pour répondre à votre question, poursuivit le garçon en s’adressant à Zia, de ce que j’en sais, quand il sortait avec une fille, il annonçait la couleur dès le départ : il ne souhaitait pas s’engager, il voulait juste passer un bon moment. Direct. Au moins, c’était clair. (Il décocha un clin d’œil à Alice) Et quand c’est clair, c’est plus simple. Après, je dirais qu’il se conduisait plutôt en gentleman. Sortie ciné ou autre, soirée resto, pour finir dans un hôtel avec room service. Grand seigneur, quoi ! Façon James Bond, vous voyez ?


        Zia voyait très bien : l’archétype même du mâle irrésistible et phallocrate qui considère volontiers les femmes comme des objets sexuels.


        — Vous faisiez partie de son fan-club ? Il vous faisait part de ses exploits ?


        Mhedi parut surpris par la remarque, presque choqué. Il se tourna vers Phong qui répondit pour lui :


        — Cédric avait sa réputation… Vous savez, ça jase pas mal autour de la machine à café. Dans une structure telle que la nôtre, tout se sait très vite. Et en définitive, pour la plupart, ses maîtresses semblaient tout à fait satisfaites de ce type de relation.


        — Pour la plupart ?


        — Oui, il y en a bien eu une ou deux qui en aurait espéré plus. Forcément, c’était un bon parti et, ce qui ne gâche rien, il était loin d’être laid. Pour peu qu’en plus il leur ait témoigné un minimum d’égards, ça a pu en faire rêver certaines.


        Zia grimaça, songeant que si on partait sur un meurtre prémédité, et qu’il faille creuser la piste de la beauté fatale en mal d’amour, cela risquait de devenir compliqué.


        — À ma connaissance, poursuivit Phong, il n’y en a qu’une qui s’est vraiment entêtée à essayer de lui mettre le grappin dessus.


        Zia surprit l’expression interloquée d’Alice qui imaginait sans doute la scène au sens littéral.


        — Elle voulait lui passer la bague au doigt, expliqua-t-elle sans réaliser qu’elle avait troqué une image pour une autre.


        Alice eut cependant l’air de comprendre et approuva d’un signe du menton.


        — Est-ce que par hasard vous auriez le nom de cette personne ?


        — Solène Cuche.


        Zia percuta aussitôt :


        — Un lien avec la directrice ?


        — Sa fille.


        Voilà peut-être qui expliquait l’animosité de Sabine à l’égard de Cédric. Mais pourquoi lui avait-elle caché cette relation ?


        — Elle était amoureuse ?


        — Possible qu’elle le croyait, oui. À mon avis, c’était plus une histoire de possession. Cette gosse-là, elle est née dans des langes en soie et elle s’imagine qu’avec le pognon de papa-maman, elle peut tout avoir. Alors, vous pensez, il n’était pas question qu’on lui refuse quoi que ce soit.


        — Et l’histoire s’est terminée comment ?


        — Maréchal a très vite réalisé que Solène n’était pas le genre de personne qui aime qu’on lui résiste et que plus il chercherait à se dérober, plus elle s’accrocherait. Alors il a cédé. Il a répondu à toutes ses invitations, toutes ses sollicitations, mais il se montrait toujours sous son plus mauvais jour. C’était un malin, ce gars-là : il l’a prise à contre-pied. De galant, il est devenu tout à fait odieux, juste histoire de la dégoûter. La petite a eu un peu de mal à comprendre, mais après s’être fait humilier deux ou trois fois en public, elle a fini par lâcher l’affaire.


        — Ça n’a pas arrangé ses relations avec la patronne ! observa Mhedi. C’était déjà pas le grand amour avant, mais alors là…


        Tu m’étonnes, songea Zia.


        — Et c’était quand, ça, exactement ?


        — Exactement, je ne saurais vous dire. Il y a environ deux ans et demi, je dirais.


        — C’était en juillet, confirma Mhedi. Il lui a bien foutu la honte à la soirée du 14. En plus, devant tout le personnel du centre, j’vous raconte pas !


        — Ah oui, ça me revient ! Oh, purée, oui ! J’étais mal pour elle. Elle s’est accrochée encore quelques jours, mais la semaine suivante, rebelote ! À ce qu’on dit, elle l’avait invité au mariage d’une copine, et il était bourré à un point qu’elle s’est quand même décidée à jeter l’éponge.


        Zia aborda ensuite le sujet Paul Duroy. Mhedi ne se rappelait pas l’avoir rencontré. Il avait pourtant dû lui faire signer son contrat d’embauche. En revanche, il se souvenait avoir été bien embêté au moment de remplir la fiche de paie après son décès.


        Phong quant à lui ne l’avait pas oublié :


        — Il y est allé au culot. L’un de nos contractuels nous avait fait faux bond la veille, sans excuse ni préavis. On n’a d’ailleurs jamais su pourquoi il avait quitté le navire, il n’est jamais revenu. On était en pleine saison estivale, ça tombait mal. Duroy était en visite au musée ce jour-là, il a entendu quelqu’un en parler à l’accueil. Ni une ni deux, il est allé frapper à la porte de la directrice ! Elle m’a convoqué dans son bureau et on lui a fait passer un entretien comme ça, sur le gril. Il avait le profil : un diplôme SSIAP tout frais, une expérience en tant que médiateur dans un centre de vacances, titulaire du PSC1. Et puis des compétences en informatique aussi, ce qui pouvait être utile pour la maintenance de la vidéosurveillance. En fait, il était même plus qualifié que le gars qu’il était supposé remplacer. Une aubaine. Ajoutez à cela un bel aplomb et un excellent relationnel, on lui a proposé le poste tout de suite ! Après ça, je n’ai plus trop eu l’occasion de le croiser.


        Tout en discutant, il cherchait la fiche de Paul.


        — Ah, voilà. Il a signé le 10 juillet. Et il a pointé jusqu’au 23.


        Il secoua la tête d’un air affligé :


        — Il est parti si vite quand on y pense !


        Zia fit mine de compatir tout en notant l’info.


        — Pendant que vous y êtes, je pourrais avoir le nom du contractuel que Paul Duroy a remplacé ?


        Phong retrouva le contrat et recopia l’information sur une nouvelle feuille de bloc-notes.


        — Est-ce que Duroy avait des relations particulières avec Cédric Maréchal ?


        — Pas à ma connaissance, en tout cas. Mais qu’est-ce que j’en sais, finalement ?


        Le regard de Zia se déporta sur Mhedi, qui lui indiqua son ignorance d’un haussement d’épaules et moue assortie.


        — Bien, je vous remercie.


        Ils s’excusèrent de ne pouvoir lui être plus utiles.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 15


        Zia et Alice retraversèrent le couloir pour gagner le bureau d’en

        face, adjacent à celui de la directrice.


        « Administration générale


        Assistante de direction : Maurane Hardy


        Secrétaire : Magalie Cèdre »


        Cette fois encore, Zia releva les informations dans son calepin avant de frapper. Alice suivait sans mot dire et se montrait prévenante en lui tenant la porte, sa mère lui ayant fait la leçon la veille :


        — Tu as bien vu que ce n’était pas facile pour ton amie avec ses béquilles. Ce serait bien si tu pouvais l’aider, sans qu’on te le demande : ouvrir la porte, fermer la porte, porter des trucs. Elle a les deux mains prises, c’est à toi de les remplacer. Tu y penseras ?


        C’était un des paradoxes qui avait longtemps laissé Rachel Dumont perplexe : que sa fille puisse être serviable parfois et à d’autres moments pas du tout.


        Pendant un temps, elle l’avait testée en laissant la porte du lave-vaisselle ouverte une fois le programme achevé, en se demandant combien de temps il faudrait pour que sa fille ait, de façon spontanée, l’idée de le vider, ce qu’elle faisait bien volontiers et sans jamais rechigner quand on lui en donnait l’ordre express. Mais non, de sa propre initiative, cela ne venait pas. Et c’était comme ça avec tout un tas de petites choses : Alice n’était pas en mesure d’identifier les besoins de ceux qui l’entouraient, ni les demandes implicites. En revanche, il suffisait d’attirer son attention sur un fait et de lui indiquer la réponse adéquate pour qu’elle mémorise comment elle devait réagir. À partir du moment où Rachel lui avait expliqué qu’elle comptait sur elle pour ranger systématiquement la vaisselle propre, et non au coup par coup, elle n’avait plus eu besoin d’intervenir.


        À la différence des garçons du service financier, les deux femmes qui les accueillirent en souriant ne portaient pas leur patronyme sur le visage. En tailleur et maquillage léger, toutes deux blondes et yeux bleus, l’une grande et élancée, l’autre de taille moyenne et joliment modelée, elles incarnaient le type nordique standard. La plus petite, qui se trouvait être l’assistante de direction, prit l’initiative des présentations et invita les visiteuses à s’asseoir.


        Le bureau de l’administration générale était quasi identique au précédent, tant en surface que dans sa configuration, mais moins impersonnel : photo sur le bureau, affiches aux murs, quelques plantes vertes pour la touche nature.


        Zia réalisa que jusque-là, elle n’avait guère prêté attention à la décoration intérieure. Sans doute le signe qu’elle commençait à se détendre. Elle se demanda si Alice, avec sa grande mémoire, serait capable de lui faire l’inventaire exhaustif des pièces. Si elle y avait accordé de l’importance, peut-être, mais c’était peu probable.


        Pour l’heure, Alice ne semblait pas dans son assiette. En entrant, elle avait tout de suite senti venir le mal de tête. Il faut dire que les poupées Barbie imbibaient tout l’espace d’une empreinte forte, capiteuse, insupportable. La chimie des parfums lui était aussi désagréable que les relents de cigarette froide. Elle plissa le nez, retrouvant instantanément cette habitude qu’elle avait prise au lycée de retenir sa respiration, pour éviter que les odeurs nauséabondes ne pénètrent trop profond en elle, et s’absorba dans la contemplation du ciel à travers la fenêtre. Elle préférait se projeter au-dehors plutôt que de rester dans cette pièce, à côtoyer des personnes qui la mettaient mal à l’aise, à subir des odeurs qui l’indisposaient, à écouter des palabres qui l’ennuyait la plupart du temps, surtout quand les interlocuteurs partaient dans de longues phrases dont elle peinait souvent à suivre le sens.


        Au-dessus du toit, les nuages déployaient à perte de vue leurs palettes de gris sur le fond bleu délavé du firmament. Elle trouva cela intéressant mais fade. Il manquait un peu de couleur et de teintes chaudes pour en faire une œuvre d’art.


        Sans se détourner tout à fait de la vitre, elle se partagea entre la contemplation extérieure et la conversation.


        Zia commençait à bien maîtriser sa présentation et avait à présent assez d’informations sur Maréchal pour pouvoir orienter ses questions.


        — En effet, lui confirma Maurane, Cédric avait une réputation de don Juan. Cela explique en grande partie le fait qu’il était très controversé parmi les employés : encensé par les uns, ou plutôt par les unes, dénigré par les autres. Cela dit, je ne sais pas ce qui vous a été rapporté à son sujet mais, sans vouloir le défendre, je ne voudrais pas que vous vous mépreniez : les filles ne finissaient pas toutes dans son lit. Pour certaines, ça n’allait pas plus loin que le resto. D’autres au contraire étaient des amantes régulières.


        — Vous voulez dire qu’il avait quand même une certaine déontologie ?


        Elle sourit d’un air amusé :


        — Je n’irais pas jusque-là. On peut dire ce qu’on veut de lui, mais c’était un homme prudent. S’il prenait le temps de faire connaissance avec la demoiselle, c’était moins par respect pour elle que pour s’assurer qu’elle ne risquait pas de lui poser problème. Surtout après l’histoire avec Solène, qu’il a fréquentée tout au début qu’il était ici : il était deux fois plus méfiant.


        Zia, déjà informée de l’affaire, ne jugea pas utile de creuser davantage dans cette direction :


        — On nous a aussi laissé entendre qu’il ne mélangeait pas les torchons avec les serviettes… ?


        — Ah oui, ça, c’est vrai. Maréchal était clairement élitiste et il pouvait même se montrer très condescendant vis-à-vis de ses subalternes. Exception faite des filles avec lesquelles il avait une aventure, il ne sortait jamais du cadre hiérarchique.


        — Et encore, rectifia Magalie : en public, il vouvoyait toujours ses conquêtes.


        — Il était plus familier… – non, ce n’est pas le mot – … plus abordable, plus avenant, avec nos partenaires ou les gros clients, avec lesquels il entretenait d’ailleurs un excellent relationnel.


        La réaction de la secrétaire, une moue explicite, n’échappa pas à Zia, qui retourna vers elle une muette interrogation.


        — Oui, confirma Magalie en repoussant une mèche délavée qui lui tombait sur l’épaule. Il était expert dans l’art des courbettes et il savait comment s’attirer les bonnes grâces des personnes influentes.


        — Je ne l’aurais pas exprimé de cette façon, sourit Maurane en papillonnant des cils qu’elle avait effilés vers l’extérieur au mascara bleu cobalt. Mais ce n’est pas faux : il n’avait pas son pareil pour réserver des tables de choix dans des restaurants improbables et dégotter en toute dernière minute une loge à l’Opéra de Paris ou au Stade de France. En somme, il avait le profil de l’emploi, et il faisait bien son boulot.


        — Il avait de l’entregent, résuma Alice, ravie de les aider à enrichir leur vocabulaire.


        L’un de ses plaisirs particuliers était de recenser les mots que l’on a rarement l’occasion de pouvoir glisser dans une conversation courante, ce qui lui procurait toujours une certaine jouissance lorsqu’elle parvenait à le faire.


        Les regards des deux femmes convergèrent vers elle, l’un surpris et intrigué, l’autre amusé.


        Zia reprit la main :


        — J’ai cru comprendre qu’il menait la grande vie. Son salaire était si important que ça ?


        Elles échangèrent un regard circonspect. Maurane se lança la première :


        — Pour son salaire, il faudrait plutôt voir avec le service financier. Il avait des revenus plus qu’honnêtes, ça c’est sûr. Les responsables de département sont correctement payés, et il était célibataire. Maintenant est-ce que ça justifiait son train de vie, ça, je l’ignore. Après, peut-être qu’avec les primes… ?


        Cette fois, la secrétaire éclata de rire :


        — Des primes ! Tu appelles ça comme ça, toi ? Moi j’aurais plutôt dit des dessous-de-table !


        — Ça, ce sont des calomnies, Magalie. Et s’il y avait eu le moindre indice pour accréditer la rumeur, crois-moi que la Cuche lui aurait réglé ses gages séance tenante !


        La secrétaire tapota de l’index le bout de son nez qu’elle avait long et fin :


        — La directrice Cuche, elle ne fait pas toujours ce qu’elle veut !


        Zia savait déjà qu’un cabinet extérieur tirait en coulisse les ficelles du MuséoParc ; elle notait à présent qu’il y avait aussi suspicion de pots-de-vin.


        Les questions suivantes ne lui apportèrent pas plus d’informations : les deux femmes se souvenaient vaguement de Paul Duroy, mais elles n’avaient jamais eu affaire à lui et ne savaient pas s’il avait eu quelque relation ou différend que ce soit avec Cédric Maréchal. Quant à Georges Chevalier, il leur avait bien été présenté, mais ce n’était pas avec elles qu’il avait été en contact.


        Alice s’était déjà levée, pressée de quitter cette pièce malodorante, et tenait la porte à Zia. Celle-ci ne se fit pas prier, salua et suivit le mouvement.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 16


        La porte du département « Action Culturelle » était grande

        ouverte et le bureau déserté, mais en suivant les échanges de voix qui leur parvenaient d’un peu plus loin, Zia et Alice trouvèrent la salle de réunion où Léa Rossignol, la responsable, travaillait sur les animations de la prochaine saison avec les autres services concernés. Elle s’interrompit pour les accueillir, et d’un rapide tour de table présenta les sept femmes et les trois hommes qui l’entouraient.


        Zia observa tour à tour les membres de ce petit monde qui donnait vie au MuséoParc. Elle n’avait pas eu le temps de mémoriser tous les noms et encore moins de les noter, mais elle avait retenu les fonctions que chacun occupait dans la boîte et mis un visage sur Bojana Jokanović, la responsable du pôle accueil.


        Si certains étaient plus affectés que d’autres par la récente disparition de leur collègue, ils ne l’affichaient pas de prime abord ; tous les visages semblaient lissés et indifférents, comme on peut s’y attendre dans ce genre d’établissement tenu à un souci de rentabilité, où l’on se doit de faire bonne figure face aux clients et de maintenir une ambiance décontractée.


        Elle savait combien il pouvait être aléatoire d’interroger des personnes lorsqu’elles étaient en petit comité. La nature des relations entre les individus avait bien sûr un rôle important, mais c’était surtout la personnalité du meneur qui était déterminante dans la dynamique de groupe ; elle établissait le degré de confiance et le sentiment de sécurité de chacun. Il suffisait d’un regard pour que tous restent muets, ou au contraire pour lever les inhibitions et que tout le monde se lâche. C’était du pile ou face et elle avait conscience de jouer gros, car elle n’aurait pas d’autre occasion d’interroger tout ce beau monde ; elle n’aurait jamais l’opportunité d’un tête-à-tête en salle d’interrogatoire.


        Que pouvait-on lui dire sur Cédric Maréchal ? Les filles étaient unanimes et ne tarirent pas d’éloges :


        — C’était la gentillesse même, fit l’une.


        — Galant, prévenant, distingué, renchérit une autre.


        — Et généreux avec ça ! précisa une troisième.


        Alice s’était déjà forgé sa propre opinion sur le larron :


        — Emmener quelqu’un dans un restaurant chic avant de coucher avec, ce n’est pas de la générosité, c’est de la prostitution, trancha-t-elle avec sa franchise habituelle, tandis que Zia se pinçait les lèvres pour ne pas rire.


        Les garçons montrèrent moins de retenue, pouffant de bon cœur, et profitèrent de l’opportunité pour faire remarquer que Maréchal n’était qu’un guignol, un dragueur invétéré, un m’as-tu-vu qui exhibait son fric à tout va.


        Zia attrapa la perche au vol :


        — Est-ce qu’il vivait au-dessus de ses moyens ? Est-ce qu’il aurait pu avoir des revenus suspects ?


        — Oui, ça va sans dire, répondit le responsable du département « Technique et Sécurité », un garçon longiligne qui entretenait savamment un cordon de barbe autour de sa mâchoire carrée.


        Zia sentit son taux d’adrénaline faire un rebond : elle tenait enfin une piste. Est-ce qu’il mouillait dans un classique trafic d’objets d’art ? Dans des affaires de drogue ? De chantage ? Ou, un peu plus original, en organisant des combats de pitbulls dans un entrepôt désaffecté ? En s’adonnant à la contrebande de NAC interdits à la possession ? Son esprit bouillonnait, prêt à tout entendre. Il ne lui restait plus qu’à donner le ton, quitte à bluffer un peu : « Vous savez dans quoi il était impliqué ? Vous pouvez tout me dire ! À moins que vous ne préfériez m’en parler dans un cadre plus officiel ? »


        Léa coupa court aux débordements de son imagination :


        — N’importe quoi ! fulmina-t-elle. Il profitait juste des prodigalités de son père, rien de plus !


        — On est d’accord : un fils à papa pété de tunes, certes, mais des tunes de provenances douteuses !


        — David, il faut vraiment que tu arrêtes de délirer. Son père est un chef d’entreprise et un notable. Sa fortune est tout ce qu’il y a de plus légale.


        — Si tu le dis…, concilia le barbu avec la condescendance de celui qui ne veut pas dépouiller de sa fraîcheur une princesse de conte de fées.


        — C’est vrai que Cédric profitait de l’argent de son père, intervint la grande et blonde Bojana. Il n’avait pas de problème avec ça. Et pourquoi est-ce qu’il aurait dû s’en priver, en fait ? Vous l’auriez fait, vous ? Pas moi, en tout cas.


        Elle marqua une pause pour renforcer la dramaturgie et Zia remarqua le rose qui lui montait aux joues.


        — Mais si vous croyez qu’il était cupide, si vous pensez qu’il trempait dans des affaires louches pour en avoir encore plus, vous vous trompez. Il était conscient que l’argent n’achète pas tout. Il pouvait s’offrir déjà pas mal de choses et en fait, il s’en contentait très bien.


        — Tu es sérieuse, là ? Tu voudrais nous le vendre comme un type avec des valeurs morales ? Tu es pourtant bien placée pour savoir de quelle manière il traitait les femmes ! Comme des objets sexuels ! Voire pire, quand il voulait se débarrasser d’elles !


        Zia devina l’allusion à Solène Cuche et attendit la réplique de Bojana. À sa grande surprise, la jeune femme s’affaissa sur elle-même, ses lèvres se mirent à trembler, ses yeux à briller et les stigmates rouges qui affleuraient sous son maquillage témoignaient de ses efforts pour retenir les larmes. En quelques secondes, elle s’était effacée, bien loin de l’image combative qu’elle renvoyait l’instant auparavant.


        Les filles semblaient à bout d’arguments ; la défense vint de l’un des employés du service informatique qui tenait à apporter à Zia quelques éclaircissements :


        — Il a eu affaire à une groupie un peu collante, il y a environ deux ans. Faut reconnaître que la manière dont il s’en est dépêtré n’était pas très élégante ! En même temps, vu que la fille en question souffre de problèmes psychiatriques, je vois mal comment il aurait pu faire autrement.


        La fille de la directrice était sans doute une gamine capricieuse, mais oser dire qu’elle souffrait de troubles mentaux jeta un froid sur l’assistance. Zia se demanda s’il n’exagérait pas un peu, mais si c’était bien le cas, cela pourrait constituer un mobile de crime.


        — Oui, je suis au courant de cette histoire, signala Zia au milieu de la consternation générale.


        — Il n’empêche que je suis d’accord avec David, reprit l’informaticien. Sa conduite avec la gent féminine n’était pas des plus glorieuses.


        — Et si ça nous convenait à nous ? fit, mordante, l’une des filles de la billetterie.


        — De toute façon, vous ne savez même pas de quoi vous parlez : il n’a jamais forcé personne !


        — J’espère bien ! s’étrangla un agent de la sécurité qui n’avait encore rien dit jusque-là. Mais c’est pas ça, le problème. Le problème, c’est tout ce côté phallocrate qui avilie la femme ! On se croirait dans la jungle, au milieu des gorilles ! Tu as le mâle dominant, là, tu vois, entouré de son harem, et tout le monde trouve normal qu’il rétribue les faveurs des femelles moyennant friandises !


        — Bien vu, approuva Léa.


        Ce fut trop pour Bojana :


        — Arrêtez ! Vous dites n’importe quoi ! Il n’était pas du tout comme ça !


        — Ben si, justement !


        — Non ! J’ai été l’une des premières avec lesquelles il est sorti après Solène. Et on s’est fréquentés pendant un temps. Je sais qui il était, moi. C’était un artiste, un rêveur. C’est pour ça qu’il a fait des études en archéologie, en fait. Son père l’a laissé faire pendant un temps, puis il l’a rappelé à l’ordre : il fallait qu’il se prépare et qu’il se forme à reprendre sa boîte. C’est ce qu’il a fait avant de revenir à ses premières amours. Cédric passait peut-être pour un type ambitieux prêt à écraser tout le monde, mais en fait c’était une image qu’il voulait donner. Pour ne pas déplaire à papa ou à ses relations. Il ne s’accordait pas le droit d’être lui-même, en fait.


        Alice avait déjà tiqué au troisième « en fait », et il en tombait encore ! Elle fut tentée de signaler à la grande blonde son tic de langage – elle ne voulait pas se montrer désobligeante, c’était juste factuel –, mais elle se retint. Moins par peur de la froisser que parce qu’il y avait trop de monde dans la pièce. Pour l’avoir vécu à l’école, elle savait qu’il n’y avait rien de pire que l’effet de groupe, et elle craignait que sa remarque ne lui attire les foudres des autres.


        — Une nuit, poursuivit Bojana, il croyait que je dormais, je l’ai entendu pleurer. C’était à peine audible, mais il pleurait. Et ça s’est reproduit. Un jour, je me suis retournée et je l’ai pris dans mes bras. Et là, il a sangloté comme un bébé. Le lendemain, il a mis un terme à notre relation. J’ai cru que j’avais fait quelque chose de mal, mais en fait, il ne voulait juste pas qu’on sache à quel point il était fragile. Et il n’acceptait pas que j’aie pu le voir dans cet état.


        Ses confidences eurent l’air de les surprendre tous.


        — Et après ça, comment est-ce qu’il s’est conduit avec vous ? relança Zia.


        — Au début, il m’évitait. Et quand je croisais son regard, j’avais l’impression qu’il avait honte.


        — De son moment de faiblesse ?


        — J’imagine… Mais je ne lui en ai jamais reparlé et je n’ai rien dit à personne. Je crois qu’il m’en était reconnaissant, en fait. Et après quelques mois, il a recommencé à sortir avec moi, épisodiquement, quand il ne se sentait pas bien. Dans l’intimité, il ne disait rien ; il se contentait de se blottir contre moi, comme un enfant.


        Égrenant les secondes, la jeune femme laissa le silence faire son office. Ses amis et collègues échangeaient entre eux des regards furtifs, étonnés ou fuyants. Après un moment, elle reprit la parole :


        — Mais ces derniers temps, il avait changé. Un peu après le passage de Monsieur Chevalier, en fait. Je ne sais pas si ça a un rapport ou si c’est juste un hasard. Il ne s’affichait plus avec personne. Ce n’était pourtant pas faute de recevoir des avances ! J’en connais qui ne sont pas très subtiles, quand elles font du rentre-dedans… J’ai d’abord pensé qu’il s’était assagi, mais en fait c’était autre chose. Il m’a semblé qu’il avait repris goût à la vie.


        Plusieurs filles approuvèrent, et dans les murmures Zia distingua un « Oui, ça, c’est vrai. » très net.


        Zia se tourna vers celle qui avait prononcé ces mots. Elle n’avait pas mis un nom sur tous les visages, mais celui d’Émy Beaulieu ne lui avait pas échappé : il respirait la noblesse et s’accordait aussi bien à son port de marquise qu’à son visage à la peau laiteuse et aux lèvres charnues, avec ce brushing impeccable et ce foulard en soie qui habillait un cou un peu long.


        — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?


        — J’ai pensé qu’il était amoureux.


        Sa voisine opina :


        — On était plusieurs à penser la même chose.


        — Cela dit, on ne l’a jamais vu avec une conquête au bras, reprit Émy. S’il était engagé dans une relation sérieuse, il était très discret.


        À nouveau, elles acquiescèrent toutes. Le silence s’installa, le sujet était clos.


        Zia relança la partie avec Paul Duroy.


        Un jeune homme tranquille qui s’était très bien adapté à son environnement de travail, d’après ses collègues de la sécurité. À leur connaissance, il n’avait posé aucun problème, ni dans le service ni en dehors. Parmi les autres, peu l’avaient connu ou se souvenaient de lui. Personne ne se rappelait l’avoir vu en compagnie de Cédric Maréchal.


        Georges Chevalier avait travaillé avec quelques-uns d’entre eux, mais ne s’était intéressé qu’à la bataille d’Alésia. Il n’avait pas posé la moindre question sur son neveu ; il souhaitait seulement poursuivre ses recherches, rien de plus. Il était venu trois jours de suite fouiller dans les archives, puis on ne l’avait plus revu.


        Zia soupira : elle n’en obtiendrait pas davantage. Elle rassembla ses idées et fit la synthèse de tout ce qu’elle avait appris dans l’heure écoulée. Elle aurait aimé trouver entre les trois affaires un lien plus concret que le simple passage des trois hommes au MuséoParc, à un moment ou à un autre, mais rien ne vint éclairer sa lanterne.


        Était-il possible, en définitive, que les deux meurtres n’aient rien à voir l’un avec l’autre ? Et qu’ils soient également indépendants de l’enquête de Paul ?


        Elle salua et prit congé, Alice sur les talons. Elles avaient fait le tour de tous les services, il était temps de rentrer.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 17


        Dans le couloir, elles croisèrent le major Delgado qui sortait du bureau de la directrice. Surprise, Zia s’arrêta net, en se demandant s’il ne les avait pas suivies. Une autre pensée s’imposa à elle juste après et elle se morigéna aussitôt : non, il n’était pas trop sexy. C’était juste le prestige de l’uniforme.


        — Décidément, on ne se quitte plus ! lança-t-il, jovial, avec un large sourire.


        Alice répondit en découvrant les dents, mais Zia eut bien du mal à détacher les yeux de ses lèvres sensuelles.


        — Qu’est-ce que vous faites là ? bégaya -t-elle.


        — Secret de l’instruction, répondit-il sur un ton énigmatique.


        Zia aperçut le dossier qu’il tenait sous le bras et se souvint que le lieutenant Faillard devait recevoir dans l’après-midi le rapport d’expertise concernant les pièces du musée, dans l’affaire de la tentative de cambriolage. Sans doute avait-il mandaté le major pour en rendre compte de vive voix à Sabine Cuche.


        Elle n’insista pas et se remit en marche.


        Delgado accorda ses pas au rythme des béquilles et ils se dirigèrent ensemble vers la sortie. Dans le hall, ils saluèrent le jeune homme qui se leva pour les escorter jusqu’à la porte d’entrée et refermer derrière eux.


        Alice courut jusqu’à la voiture, s’adossa à la portière et les attendit, le visage impassible.


        — Il va bientôt faire nuit, fit-elle observer lorsqu’ils la rejoignirent.


        Zia se demanda s’il s’agissait là d’un simple constat ou s’il y avait un message caché. Elle chercha quelque chose d’intelligent à dire :


        — Oui, la nuit tombe tôt en cette période de l’année.


        — Je ne conduis pas la nuit, trancha Alice.


        Zia marqua le coup :


        — Je te demande pardon ?


        — C’est déjà compliqué de conduire le jour. Mais la nuit, il faut en plus gérer les feux de route et de position. Et puis les lumières des lampadaires me gênent, en ville.


        — Bah, Alice ! Il faut bien qu’on rentre, maintenant ! On a de la route à faire ! Et ta mère va s’inquiéter !


        — Non, sûrement pas. Quand mon frère emprunte la voiture pour aller faire la fête avec ses copains, elle lui dit toujours : « Ne prends pas de risque. Si tu es fatigué, si tu as un peu trop bu ou même si tu ne te sens pas bien, tu restes sur place. C’est promis ? » Je suis sûre qu’elle me dirait pareil. Alors on va faire ça, c’est plus prudent.


        Le ton péremptoire irrita Zia, qui aurait préféré être informée plus tôt, et au moins qu’on lui demande son avis.


        — Ben tiens ! Et où veux-tu qu’on dorme ? Dans la voiture, peut-être ?


        Le major se permit d’intervenir :


        — Vous n’avez pas de pied-à-terre dans le coin ?


        Zia avait déjà compris que de toute façon, elle n’aurait pas le choix. Elle soupira et haussa les épaules, fataliste :


        — Oh, on doit bien pouvoir trouver quelque chose de pas trop cher.


        — J’habite à Flavigny, c’est à peu près à sept kilomètres d’ici. J’ai une grande chambre d’amis. Si ça peut vous dépanner et si ça ne vous dérange pas de partager le même lit… Enfin, si Alice peut encore rouler jusque-là, bien sûr.


        Zia fut sur le point de décliner l’invitation, mais Alice fut plus prompte :


        — Je peux.


        — Parfait ! se réjouit le major, un large sourire aux lèvres. Alors je vous précède.


        Zia observa le ciel qui relevait avec langueur la traîne de la nuit.


        — OK, on vous suit.


        Elle ouvrait sa portière lorsque son téléphone sonna. C’était la capitaine Riche. Elle se rembrunit, s’excusa auprès du major et s’écarta pour répondre :


        — Allô ?


        — Vous êtes où, là ? attaqua la responsable de l’USP, sans préambule et d’une voix acerbe.


        Zia fut tentée de lui répondre qu’elle était chez elle devant un plateau télé, mais quelque chose la retint. Marianne Riche avait été sa première alliée au commissariat ; elle lui avait accordé sa confiance quand les autres se défiaient d’elle. Elle ne voulait pas la trahir, mais d’un autre côté, lui avouer qu’elle enquêtait dans son dos risquait de lui porter préjudice.


        Sa supérieure ne lui laissa pas le temps de mentir et lui dévoila d’amblée son jeu :


        — Le commissaire a reçu un coup de fil de Montbard, figurez-vous. Il m’a aussitôt remonté les bretelles ! C’est déjà assez désagréable de se faire taper sur les doigts comme une gamine indisciplinée, ça l’est encore plus quand on n’y est pour rien ! Je vous rappelle qu’on nous a retiré l’enquête. Vous ne l’avez pas oublié ? Alors je vous le demande : je lui dis quoi, au patron ? Vous faites quoi, par là-bas ? Et avec une civile, en plus !


        Zia, qui cherchait une réponse adéquate, n’eut pas la présence d’esprit de se demander comment le lieutenant-colonel Rave, commandant de la communauté de brigades de Montbard, avait pu être informé de son passage à Semur. Les mots se bousculaient dans sa tête. Elle hésita à user de sa botte secrète qui consistait dans ces cas-là à bégayer en attendant de trouver une explication valable, mais la capitaine la devança :


        — J’espère que vous n’avez pas en tête de damer le pion au commissaire ? Vous n’espérez tout de même pas lui faire ravaler son caquet ?


        La voix s’était radoucie au fil des mots et se faisait presque compréhensive.


        Après le méchant flic, le gentil flic.


        Zia marqua une pause avant de répondre. Une seconde, pas davantage. Une seconde longuement décortiquée pendant laquelle son cerveau, tel un ordinateur, analysa toutes les données de l’affaire. Mais dès la toute première fraction de cet instant d’une lucidité absolue, elle sut que sa meilleure option était le mensonge. Ce n’était pas une solution satisfaisante, car elle avait le sentiment qu’elle allait trahir sa supérieure. D’un autre côté, lui dire la vérité risquait de la mettre en porte à faux vis-à-vis de la hiérarchie et là, pas sûr qu’elle la couvre longtemps.


        Il fallait trancher, et vite. Si elle hésitait davantage, Marianne risquait de ne pas se laisser abuser.


        — Rassurez-vous, Capitaine, assura-t-elle d’une voix ferme : rien à voir. Vous m’avez donné congé, j’en profite. Ça faisait un moment que je n’avais pas pris de vacances.


        Mentir est monnaie courante dans la police, Zia en était consciente ; cela fait partie du job. Pour tendre un piège, resserrer le filet sur un suspect ou provoquer ses confidences. C’était un exercice auquel Marianne elle-même avait dû volontiers se prêter au cours de sa carrière. Et si elle avait l’opportunité de conserver son grade de brigadier (et elle ferait tout pour cela), Zia devrait sans doute y recourir elle aussi, plus souvent qu’à son gré. Mais pour l’heure, ce n’était pas un prévenu qu’elle tenait au bout du fil, c’était sa supérieure, et cela la mettait extrêmement mal à l’aise.


        — Vos « vacances » vous ont tout de même ramenée dans les jupes du lieutenant qui a d’abord été saisi de l’affaire ! persifla Marianne.


        Zia eut le sentiment étrange qu’une souricière se resserrait sur elle, mais elle ne pouvait plus revenir en arrière.


        Elle chercha Antonio du regard ; il se tenait à l’écart avec Alice.


        — Alors ça, Capitaine, c’est juste un concours de circonstances. Avec Alice, on est passées chez la sœur de Monsieur Chevalier. La petite voulait voir comment le chat s’adaptait à sa nouvelle vie. Et puis en discutant banalités, Madame Duroy nous a parlé de l’accident qui lui a enlevé son fils ; elle n’a jamais compris ce qui s’était passé en réalité. Je me suis juste demandé, simple acquit de conscience, si je pouvais lui apporter plus de réponses. Du coup, comme il s’est tué près de Semur, forcément… Et c’est là qu’on est tombées sur le lieutenant Faillard, juste par hasard !


        Et sur le major Delgado. Deux fois.


        Est-ce que ce n’était pas une fois de trop ? se demanda-t-elle, en posant un regard suspicieux sur l’intéressé qui s’était rapproché d’elle, sans chercher à masquer son intérêt pour la conversation, et dansait d’un pied sur l’autre, les bras croisés sur la poitrine pour limiter la déperdition de chaleur.


        Quelques secondes de silence passèrent, creusant entre les deux femmes un abîme qui n’avait rien à voir avec la distance : d’un côté, Zia devinait les hésitations de sa chef ; de l’autre, Marianne s’interrogeait sur sa sincérité, et aussi sur sa loyauté, car elle ignorait si la décision du commissaire, par le séisme qu’elle avait provoqué, n’avait pas suscité chez Zia un ressentiment qui pourrait la pousser à vouloir se venger.


        La capitaine décida pourtant de lui faire confiance. Ou du moins de le laisser croire, car elle n’était pas dupe : après son camouflet, Zia aurait à cœur de prouver ses compétences aux yeux de Vincent. C’est ce qu’elle aurait fait si elle avait été à sa place, et les deux femmes étaient de la même trempe.


        — OK. Je marche, lâcha-t-elle dans un soupir. Mais si d’aventure votre périple devait vous amener à enquêter, je veux tout savoir. On est bien d’accord ?


        Zia n’excluait pas de lui rendre compte des résultats de ses recherches, plus tard peut-être. En tout cas, pas dans l’immédiat.


        — On est d’accord.


        Pour l’instant, elle préférait camper sur ses positions : officiellement, elle n’enquêtait pas sur le décès de Georges Chevalier.


        Un bref silence dans la communication emplit l’air d’une respiration songeuse.


        — Du coup, c’était quoi le programme de la journée ?


        — Ben j’ai d’abord consulté le rapport d’enquête sur l’accident de Paul Duroy et après, je pensais me rendre sur les lieux, histoire de resituer les photos du PV dans leur contexte naturel. En attendant, comme on était tout à côté du MuséoParc d’Alésia, avec Alice, on en a profité pour faire un peu de tourisme. On sort tout juste du complexe, là, d’ailleurs. Dément, le truc. Mais bon, maintenant le jour commence à tomber. Le temps qu’on arrive à Lantilly, on n’y verra plus que dalle. Donc je pensais rentrer et revenir demain.


        Antonio se tenait trop près d’elle pour ne pas entendre ce qu’elle disait. Il savait qu’elle était en conversation avec sa hiérarchie et se demandait sans doute pourquoi elle avait caché le fait d’avoir accepté son invitation pour le coucher. Zia ne voyait pas son visage, à présent dissimulé dans la pénombre, mais elle devinait son étonnement. Elle réalisa qu’il venait de la surprendre en flagrant délit de mensonge et rougit violemment.


        — Vous n’auriez pas meilleur temps de vous trouver un pied-à-terre pour dormir sur place ? suggéra Marianne. Tous ces allers-retours, pour si peu de chose, est-ce bien raisonnable ? Très mauvais pour votre empreinte carbone, tout ça !


        Le ton était railleur et Zia, qui était très investie pour la préservation de la planète, s’en agaça. Au commissariat, elle avait essayé de faire changer certaines habitudes et depuis, se faisait volontiers charrier par quelques collègues. Elle en avait tout de même converti certains et cela l’aidait à faire passer les moqueries. En attendant, elle avait une bonne excuse pour rester sur place, et l’aval de sa supérieure.


        — Vous avez raison, je crois que je vais faire ça.


        À nouveau, le silence joua des coudes dans la communication.


        — Bon, alors soyez prudente, lâcha enfin Marianne, presque sur un ton maternel. Et je vous rappelle que la petite est sous votre responsabilité.


        Zia chercha quelque chose à répondre, mais n’en eut pas le temps : Marianne avait raccroché.


        Elle n’osa pas regarder le major, rangea son portable dans sa poche et reprit ses béquilles.


        Elle chercha Alice des yeux. Sa silhouette adossée à la voiture se détachait à peine sur la nuit. Debout dans un froid de plus en plus mordant, elle n’avait pas eu l’initiative de se mettre à l’intérieur en l’attendant.


        — Vous me suivez ? lança le major à la cantonade.


        Et chacun remonta dans son véhicule.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 18


        Le brouillard s’était déployé avec la nuit et les quelques

        kilomètres qui les séparaient de Flavigny-sur-Ozerain furent une épreuve pour Alice. Zia s’en rendit compte et regretta son mouvement d’humeur un peu plus tôt.


        Le major Delgado habitait une petite maison en pierre qu’il avait lui-même restaurée au cœur de la cité médiévale, mais à la lumière des phares, les filles n’eurent guère le loisir d’en apprécier les charmes. L’entrée de la propriété donnait sur une cour gravillonnée, entourée d’un terrain en herbe clos et arboré. Antonio remisa son véhicule dans le garage extérieur tandis que ses invitées se rangeaient sur le côté.


        Il les introduit dans la salle à manger et les invita à se détendre, le temps pour lui de préparer le repas :


        — Bon, je m’excuse, mais ce sera à la bonne franquette : carottes râpées, frites au four et aiguillettes de poulet. Ça convient à tout le monde ?


        — C’est parfait, répondit Zia.


        Il se tourna vers Alice, quêtant d’un regard son approbation.


        Debout au milieu de la pièce, elle se dandinait d’un pied sur l’autre. Elle avait compris depuis longtemps que ses petites exigences pouvaient paraître pour de l’impolitesse et hésitait à donner son avis.


        La devinant indécise, il l’encouragea :


        — Alice ?


        Elle finit par se décider :


        — Pour les carottes, c’est possible de les avoir sans sauce ? Et je ne mange pas de viande.


        — Aucun problème, ça marche. Pas de viande du tout ?


        — Non, merci.


        Zia proposa ses services pour donner un coup de main en cuisine. Il déclina :


        — C’est bon : je gère !


        Il alluma le four, sortit les pommes allumettes du compartiment congélateur, en répandit une bonne rasade sur la lèchefrite, puis s’éclipsa un instant à l’étage.


        Zia s’était posée dans le convertible qui faisait face à un écran plat de taille raisonnable et découvrait le salon : espace intime et rustique, baignant dans une douce chaleur, carrelage en pierre naturelle de Bourgogne, poutres apparentes, grande bibliothèque en chêne, vaisselier assorti et cheminée à bois.


        Lorsqu’Antonio redescendit, il avait troqué son uniforme contre le confort d’un jogging. Il râpa deux grosses carottes, enfourna les frites dès que le four fut à température, programma la minuterie et vint les rejoindre.


        Alice furetait dans la pièce. Elle avait trouvé une peluche sur une étagère et la caressait du bout des doigts.


        — Vous avez quel âge, Alice ? lui demanda-t-il.


        — Dix-neuf ans.


        Il trouva qu’elle paraissait plus jeune.


        — Vous suivez quoi, comme études ?


        — Rien.


        Difficile de faire plus laconique. Il avait l’habitude de voir toutes sortes de gens dans son job, des plus furieux aux plus loufoques, mais il était un peu perplexe face à elle.


        — Vous avez fini votre scolarité ? tenta-t-il.


        — Non. J’ai arrêté avant le bac.


        — Et vous faites quoi, maintenant ?


        — Rien. Je vis chez mes parents.


        — Ah, vous êtes en recherche d’emploi, alors ?


        Alice sentit qu’elle n’allait pas tarder à pleurer : pourquoi toutes ces questions ? Jusque-là, bien qu’elle n’aimât pas beaucoup parler, elle avait répondu sans trop de réticences. Cependant la conversation commençait à prendre une tournure plus intime, et toute forme d’attention à son égard lui était pénible. Sans compter qu’il lui était souvent difficile de traduire en mots ses sentiments ou ses impressions. Elle se tut, désemparée, désespérée à l’idée de ne pas réussir à se faire comprendre, et se réfugia dans un silence obstiné.


        — Alice ?


        Mais c’est qu’il insistait, en plus ! Pourquoi fallait-il qu’il s’intéresse à elle, maintenant ? Il ne pouvait pas la laisser tranquille, seule dans son coin, comme il l’avait fait jusque-là ? Elle ne demandait rien à personne, elle !


        Zia, voyant s’embuer les yeux de sa « petite cousine », vola à son secours :


        — Alice a pris une année sabbatique. Dans la famille, quand elle a perdu pied, juste avant le bac, l’année dernière, on a cru à une phobie scolaire. On pense maintenant qu’elle pourrait être autiste. Peut-être un syndrome d’Asperger.


        — Ah, c’est donc ça, fit le major, qui semblait tout à coup réaliser bien des choses. C’est parfait, une année sabbatique. Ça permet de faire le point. Se recentrer sur soi-même, renouer avec l’essentiel, réfléchir à ce qu’on pourrait faire plus tard, faire un peu de bénévolat ou d’humanitaire…


        — Heu… En fait, pour elle, une année sabbatique…, c’est juste une année sabbatique. Tant que le diagnostic officiel ne sera pas prononcé, de toute façon, on est un peu dans l’impasse.


        Antonio opina :


        — Oui, j’imagine que ça doit être difficile d’avancer dans ces conditions. Et donc, pour le diagnostic, ça se passe comment ?


        — Elle est inscrite au Centre Ressource Autisme de Besançon. C’est l’autorité compétente de la Région Franche-Comté. Pour l’instant, il n’y a rien à faire : elle est sur une liste d’attente et elle attend son tour.


        — Depuis un an ? s’étonna-t-il.


        — Plus d’un an. Depuis septembre l’an dernier. Oui, on sait, c’est long.


        Ils se tournèrent d’un même mouvement, pleins de sollicitude, vers Alice qui pleurait en silence. Il était temps de changer de sujet. Après un moment pendant lequel ils cherchaient tous deux un terrain à creuser, Zia s’engouffra dans l’intimité de son hôte :


        — Votre femme est au travail ?


        — Ma femme ?


        Il suivit le regard que Zia avait posé sur son annulaire gauche.


        — Oh, ça ! Non, on est divorcés depuis cinq ans, déjà. C’est de l’histoire ancienne.


        — Mais vous l’aimez encore…


        — Parce que j’ai gardé mon alliance ? Non, enfin… Si, c’était vrai au début. Je l’ai gardée parce que j’espérais qu’on pourrait surmonter… nos problèmes. Après, lorsque j’ai accepté l’impossible, je n’ai plus eu le courage de l’enlever. À cause de ce que représentait pour moi l’échec de ce mariage. Ensuite, j’ai trouvé ça pratique, parce que je pensais que ça m’éviterait de me faire accoster à tout va.


        Zia fit la moue et cela le fit rire.


        — Oui, je sais, dis comme ça, ça peut paraître prétentieux. Je vous rassure, je ne pense pas du tout être irrésistible ! Mais vous savez ce que c’est : le prestige de l’uniforme !


        Cette fois, elle se retint de grimacer : il avait bon dos, le prestige de l’uniforme. Humilité pour lui, bonne excuse pour elle !


        — Et ça marche ? tenta-t-elle pour se donner une contenance.


        — Quoi donc ?


        — Vous avez dit : « Je pensais que ça m’éviterait… »


        Il leva les yeux au ciel :


        — En fait, non, même pas ! En réalité, ce genre de détail n’arrête pas certaines personnes. Et c’est précisément ce genre de personnes que je n’ai pas envie de fréquenter.


        Sur la cheminée reposait encore une photo du couple, débordant de bonheur, un beau petit garçon dans les bras.


        — Vous avez un fils ?


        Antonio se rembrunit.


        — C’est ce qui a détruit notre couple : nous l’avons perdu quand il avait trois ans.


        La question innocente avait rouvert une porte sur un passé douloureux.


        Il tenta de dissimuler son chagrin, mais les souvenirs l’avaient déjà saisi à la gorge, féroces, impitoyables, comme un fauve sanguinaire surgi de l’ombre.


        Le cœur de Zia se serra à l’idée de toucher une corde si sensible. Un élan irrésistible la poussait à le prendre dans ses bras, mais elle se contenta de mettre dans un regard toute la compassion et toute la peine qu’elle avait pour lui.


        Alice avait cessé de pleurer et les observait d’un air perplexe tandis qu’ils restaient là tous les deux, les yeux dans les yeux, elle assise sur le canapé, lui appuyé au chambranle de la porte, à partager en silence une intimité fragile et abandonnée. Elle sentait bien qu’il se passait quelque chose et elle devinait qu’Antonio était malheureux d’avoir perdu son fils, mais elle était incapable de mesurer la profondeur de cet abîme au fond de son cœur.


        Un « bip » répété et insistant leur parvint de la cuisine.


        — Ah, je crois qu’on m’appelle ! fit-il en forçant un sourire triste.


        Zia le regarda s’éclipser, débordée par des sentiments complexes et en même temps soulagée d’être sauvée par le gong.


        Il retourna les frites en ravalant ses larmes, relança la cuisson et se mit aux fourneaux pour saisir les aiguillettes. Quand il revint, la lèchefrite d’une main, la poêle de l’autre, son visage avait retrouvé sa jovialité habituelle.


        Comme annoncé, le repas se déroula en toute simplicité. Antonio n’était pas du genre à jouer les modestes tout en déballant l’argenterie. Alice s’intéressa à la conversation aussi longtemps qu’elle le put, puis elle disparut dans son monde intérieur. Au premier bâillement, leur hôte proposa de leur montrer la chambre. Elle approuva d’un vif hochement de tête et se leva sans attendre.


        Il les conduisit dans une grande pièce au bout du couloir, ouvrit le placard mural pour en sortir des draps propres :


        — Je vous laisse faire le lit ? suggéra-t-il, sans réellement leur poser la question.


        Zia approuva néanmoins d’un signe de tête et il s’en retourna au salon.


        Lorsqu’elle le rejoignit, seule, cinq minutes plus tard, il avait débarrassé la table, rangé la pièce et lavait la vaisselle. Elle prit spontanément un torchon et commença à essuyer.


        — La petite est couchée ?


        — Elle sera bientôt dans les bras de Morphée, elle est épuisée.


        Ils avaient l’air d’un vieux couple.


        La vaisselle expédiée, ils retrouvèrent le confort relatif du convertible.


        — Bon. Et si on jouait cartes sur table, maintenant ? lâcha-t-il à brûle-pourpoint.


        — Pardon ?


        — Vous enquêtez de manière non officielle, n’est-ce pas ? Pourquoi pas. Sauf que les éléments d’investigation que vous avez recueillis aujourd’hui ne seront pas recevables. Si vous voulez qu’ils le soient, mieux vaudrait les partager avec une autorité compétente, vous ne croyez pas ?


        Zia accusa le coup. Elle se doutait bien qu’elle était déjà démasquée (le coup de fil de la capitaine avait sans doute été un bon indicateur), mais elle ne s’attendait pas à une attaque aussi directe. L’instant de surprise passé, elle éprouva un sentiment de soulagement et sa tension se relâcha dans un soupir. Elle n’aimait pas l’idée de jouer double jeu avec Antonio et, à tort ou à raison, elle ne demandait qu’à lui faire confiance.


        — Alors ? insista-t-il. C’est quoi votre intérêt pour l’affaire ? Est-ce que ça a un lien avec le meurtre de Chevalier ? Vous avez trouvé quoi, je peux savoir ?


        Il était clair qu’il ne la lâcherait pas avant d’avoir obtenu des réponses. Alors, oubliant toute prudence, elle lui dévoila l’information qu’elle tenait cachée jusque-là : quelqu’un s’était introduit au domicile de Georges Chevalier entre son décès et la perquisition, et avait subtilisé les coupures de journaux qui traînaient sur le bureau à propos des décès de Paul Duroy et de Cédric Maréchal. Et qui sait ce qu’ils avaient pu prendre d’autre, encore ?


        Elle lui fit un compte-rendu circonstancié et complet de leur matinée chez Madame Duroy. Elle n’omit ni les documents découverts dans le sac de transport du chat, ni la visite des (faux ?) policiers au domicile de Marie.


        Antonio l’écoutait avec attention. Par moments, Zia percevait dans ses silences de l’étonnement ou de la perplexité.


        Elle lui montra la clé qui était cachée dans le jouet de Pistache, mais il ne fut pas non plus en mesure de deviner ce qu’elle pourrait bien ouvrir.


        Elle termina sur un ton dépité en précisant qu’elle avait pratiquement fait chou blanc au MuséoParc : quelques pistes où elle pourrait encore s’aventurer, mais rien de très prometteur.


        Antonio était bluffé par la manière dont elle déplaçait ses pions sur l’échiquier, sans complexe, au culot. Il sourit à part lui : même les enquêteurs les plus aguerris se laissaient parfois dérouter par les initiatives des collègues plus jeunes et plus inexpérimentés.


        Il finit par hocher la tête.


        — D’accord, approuva-t-il. Mais pourquoi est-ce que vous nous avez caché ces informations ?


        — Au départ, avoua-t-elle, c’était juste pour montrer au commissaire Vincent que j’ai ma place au sein de la brigade, que je suis opérationnelle et aussi capable que n’importe quel OPJ.


        Elle lui raconta que le taulier l’avait renvoyée à son corps d’origine et comment il justifiait sa décision, avant de conclure :


        — Je n’avais pas d’autre objectif que de résoudre cette affaire avec mes handicaps et mes seules qualités d’enquêtrice.


        Pour elle, l’arme la plus importante du flic était le travail d’investigation et de réflexion. Pas le flingue, ni les gadgets dont on pouvait équiper les agents : pistolet à impulsion, tonfa, LBD1, fumigènes ou lacrymogènes… Ce qui résolvait la plupart des enquêtes, c’était l’effort et l’esprit : de patientes recherches et de bonnes connexions.


        Le major la dévisageait :


        — Et maintenant ?


        Elle hésita.


        — Maintenant, ce qui me pose problème, c’est que les officiers qui se sont présentés chez Madame Duroy étaient en civil et voiture banalisée. En général, quand de faux officiers de gendarmerie ou de police judiciaire se font passer pour des vrais, ils endossent l’uniforme, vous ne croyez pas ?


        — Pas faux. Ça leur donne plus de crédibilité.


        — Alors à mon avis, s’ils étaient aussi sûrs d’eux…


        Le major avait suivi son raisonnement et acheva :


        — … c’est que ce sont de vrais agents.


        Zia n’avait pas osé le formuler elle-même à haute voix tant cette réalité lui paraissait effrayante. La confirmation dans la bouche de Delgado lui fit glisser un frisson glacé dans le dos.


        Après un nouveau moment de silence, elle osa :


        — Ça pourrait même être pire que ça, Major : ils pourraient bien être de la Brigade de Recherches.


        — … de Besançon ?


        — Peu probable. Tous les indices jusqu’à présent convergeraient plutôt du côté de chez vous.


        Elle évita de le regarder et fixa le bout de ses bottes fourrées, comme un enfant conscient d’avoir lâché un gros mot en société, et le devina en train de hocher la tête :


        — Je vois.


        Puis il ajouta sur un ton goguenard :


        — Il vaudrait mieux pour vous que je ne fasse pas partie de ce panier de fruits pourris !


        Elle leva vers lui ses beaux yeux sombres où se mêlaient inquiétude et espoir :


        — Il vaudrait mieux, oui.


        Il se mit à rire. Son rire était aussi surprenant que sa voix : doux et mesuré, avec un petit quelque chose d’harmonieux en plus.


        — Soyez tranquille, assura-t-il. Moi, je suis du côté des gentils.


        — Peuh ! Je suis sûre que vous diriez la même chose si vous étiez dans le camp des méchants, Major !


        Pourtant, le regard qu’il posait sur elle ne pouvait pas être celui d’un ripou, elle en était convaincue. C’était celui d’un homme charmant, généreux, qui avait embrassé la carrière avec une réelle envie de servir son prochain. La manière dont il avait mené la perquisition chez Georges Chevalier en témoignait.


        — Eh bien, en attendant que vous ayez tranché sur la question, si vous commenciez déjà par m’appeler Tony ? Le « major » ne reprendra du service que demain matin, aux heures réglementaires !


        Le ton était donné et ils ne parlèrent plus de l’affaire, devisant de choses et d’autres : des petites particularités d’Alice, de handicaps invisibles, de la difficulté de s’intégrer dans la société quand on déroge aux normes établies… La conversation bifurqua alors sur ceux qui sont au-dessus de tout cela, au-dessus des lois, au-dessus de la justice, sur les élus corrompus et, sans véritable transition, finit en débat passionné sur l’urgence climatique. À un moment, Tony avait bien tenté d’en savoir plus sur l’accident de Zia, mais elle était restée très évasive et il n’avait pas insisté. Lorsque la grande horloge comtoise sonna minuit, ils se sourirent avec surprise : déjà ? Il était grand temps d’aller se coucher. Ils se levèrent dans un même mouvement et Antonio se pencha spontanément pour lui faire la bise. Surprise, elle tourna la tête et leurs lèvres s’effleurèrent. Ils se rejetèrent tous deux en arrière, aussi gênés l’un que l’autre.


        — Bonne nuit, fit Zia, le rouge aux joues, avant de s’emparer de ses béquilles pour prendre la fuite.


        — Bonne nuit, répondit-il en se passant une main dans les cheveux, comme pour se donner une contenance.


        Il la regarda disparaître dans le couloir et réalisa qu’il y avait bien longtemps qu’une fille ne l’avait pas troublé à ce point.

        


        
          
             

        

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 19


        Zia se redressa en sursaut dans le lit, le corps perlé de sueur. Elle

        tenta de rassembler ses idées, retranchées dans les recoins obscurs du sommeil, mais en fut d’abord incapable. Les chimères oppressantes qui hantaient ses nuits ne desserreraient jamais aussi facilement leurs tenailles.


        Puis, après un moment infini qui ne dura en réalité que quelques secondes, son esprit se fraya un chemin et son cauchemar, toujours le même, lui revint de plein fouet, la replongeant dans ce lit d’hôpital où elle avait appris que plus rien, jamais, ne serait pareil.


        Oscillant entre veille et sommeil, elle ouvre les yeux sur un monde insondable. Elle est dans un tel un état de faiblesse que même la douleur paraît s’y engloutir. Puis, presque aussitôt et sans même qu’elle s’en rende compte, elle retombe dans le néant.


        Ses paupières se relèvent. L’air dans sa bouche siffle et s’échoue, tel un bras de mer qui s’engouffre dans les échancrures des falaises. Elle pose sur le mur d’en face un regard vitreux, absent, simple reflet du vide de son esprit. Sa mémoire semble s’être disloquée, comme son corps lorsqu’il a heurté le miroir des flots ; ses souvenirs sont si désordonnés et incohérents qu’elle ne sait même plus qui elle est. Cette fois encore, elle n’a pas le temps de combattre l’anesthésie ; déjà, elle s’enfonce, happée par l’obscurité.


        La lumière, à nouveau. Elle suffoque, elle étouffe. Un réflexe de survie lui fait chercher sa respiration. Luttant contre le coaltar qui poisse son esprit, elle commence à renouer avec sa conscience. Elle voudrait appeler à l’aide, mais rien. Elle ne peut ni parler ni crier. La panique la gagne : elle est en train de mourir et son corps ne lui obéit plus. Au-delà même de la mort, c’est une punition d’une incroyable cruauté.


        Les yeux grands ouverts sur la pénombre de la chambre, Zia restait là, tétanisée, dans le silence de la nuit. Pourquoi fallait-il qu’elle revive sans cesse ce même passage, ces mêmes sensations ? Pourquoi fallait-il que son réveil dans cette chambre continuât après toutes ces années à perturber son sommeil ?


        Une main se pose sur son épaule :


        — Ne résistez pas : vous avez été intubée. Je vais chercher le médecin. On va vous enlever ça très vite.


        Elle est en vie. Elle est à l’hôpital.


        Elle est lucide.


        Son regard happe la forme penchée au-dessus d’elle, une jeune femme en blouse blanche, qui s’écarte du lit pour aller modifier les paramètres du respirateur.


        Elle ferme les yeux mais cette fois, elle ne sombre pas. Déjà, elle respire mieux. Un frou-frou lui indique que l’infirmière quitte la pièce. Après son départ, elle prend conscience de la machine qui bipe derrière elle.


        Zia chercha l’interrupteur à tâtons mais ne le trouva pas. Il lui fallut quelques secondes avant de réaliser qu’elle n’était pas dans son environnement habituel, puis quelques autres encore pour prendre conscience de la présence d’Alice à ses côtés et se souvenir où elle se trouvait.


        Les paupières toujours closes, elle entreprend de faire l’inventaire de son corps, en commençant par les orteils. Elle ne retrouve pas de sensations familières – à vrai dire, elle n’en éprouve même aucune. Elle ne sait pas combien de temps elle est restée, d’abord inconsciente, puis emmurée entre deux phases de somnolence, et elle est sans doute encore abrutie par le propofol. Elle remonte lentement le long de ses jambes, tentant à chaque étape de renouer avec elle-même. La sensibilité ne revient que lorsqu’elle passe la ligne des hanches, mais elle ne s’en inquiète pas plus que cela. Sans les voir, elle sait que toutes les pièces sont là ; elle est réveillée et son esprit ne vacille pas. C’est plutôt de bon augure. Lorsqu’elle atteint enfin les muscles du visage, elle se sent tout à fait détendue. À moins que ce ne soit l’effet des antalgiques que le compte-goutte continue de distiller dans ses veines.


        Zia envia le sommeil paisible d’Alice et se recoucha, sans chercher à remonter la couette et le pan de drap qui avaient glissé jusqu’à sa taille. La pièce était à température idéale ; elle avait réglé elle-même le thermostat sur 18° avant de se coucher. L’air frais de la chambre assècherait bientôt sa peau moite et satinée.


        Mais il n’effacerait pas les ombres venues hanter son sommeil.


        Une voix d’homme dans le couloir :


        — Elle est réveillée ?


        Puis celle de l’infirmière :


        — Elle a ouvert les yeux à plusieurs reprises et maintenant elle lutte contre le respirateur.


        — Vous avez prévenu le père ?


        — Dès qu’elle a montré les premiers signes d’éveil, il y a vingt minutes environ.


        — C’est rapide, c’est bon signe.


        Zia ouvre les yeux au moment où l’interne s’approche d’elle.


        — Tout va bien. Détendez-vous.


        Il lui tourne le dos un instant pour éteindre le respirateur et elle en profite pour faire le point.


        Le tube transparent enfoncé dans sa gorge, censé assurer sa respiration, est maintenu par une lanière qui tire à la commissure de ses lèvres et fait le tour de sa tête. Sur le dos de sa main gauche, fixée par un pansement adhésif, une canule en plastique sert de point d’ancrage à la perfusion pendue au-dessus du lit, et au bout de son index, relié à un boîtier, un doigtier mesure sa saturation en oxygène. Toujours dans son champ de vision, un long câble glisse du ciel jusque sur le matelas pour se séparer en quatre tubulures qui disparaissent sous sa chemise blanche d’hôpital. Elle tourne la tête. Le fil principal est connecté à un moniteur qui indique sa pression sanguine, son taux d’oxygène et son rythme cardiaque. Elle ne sait pas lire ces données, mais le son régulier de l’appareil suffit à la rassurer.


        Le médecin à présent se penche vers elle :


        — Vous allez prendre une grande inspiration, et lorsque je vous le dirai, vous tousserez aussi fort que possible. Ça marche ?


        Elle confirme d’un regard.


        — Allez-y.


        Elle tousse. Une brûlure intense relie sa gorge aux poumons comme un pont de supplices.


        Il s’assure qu’elle respire normalement, puis retire pour la consulter l’écritoire à pince fixée au pied du lit. Zia entraperçoit les notes griffonnées et quelques points sur un graphique, mais cela ne lui parle guère.


        — Vous savez où vous êtes ?


        — À l’hôpital.


        Sa voix est hachée, torturée, sa gorge douloureuse.


        — Vous vous souvenez de ce qui s’est passé ?


        Zia est submergée par un sentiment de honte. Elle pense à son père qui l’a élevée seul. À son chagrin si elle avait réussi à mettre fin à ses jours. Elle a envie de disparaître. Mais plus de mourir.


        — Oui, répond-elle, d’une voix coupable.


        Il la regarde d’un air sévère. Son métier est de sauver les gens, il ne comprend pas qu’une jeune fille en bonne santé, qui a toute la vie devant elle, puisse seulement envisager un acte aussi irréparable.


        — Vous êtes une miraculée, mademoiselle. Vous en êtes consciente ?


        L’infirmière lui jette un regard de reproche. Il n’a pas à juger et il le sait. Malgré tout, il a raison : elle est une miraculée. Elle a survécu à une chute d’environ quarante mètres depuis le pont de Saint-Nazaire. Sans l’intervention immédiate d’un couple d’amoureux, témoins de la scène, l’un ayant prévenu le SAMU pendant que l’autre plongeait pour la secourir, sans doute n’aurait-elle jamais revu le jour.


        Son père déboule dans la pièce. Il est resté à son chevet aussi longtemps qu’il a pu, mais il a dû faire un saut au boulot pour un problème qui aurait tout aussi bien pu se régler sans lui, si seulement l’intérimaire avait été un tout petit peu plus dégourdi. Il s’en veut de ne pas avoir été là à son réveil. Par chance, il était déjà sur le chemin du retour lorsqu’il a reçu l’appel du service. Il lui prend la main, dans un geste hésitant et maladroit, cette main encore froide mais qui reprend vie. Il a erré des heures et des jours dans les couloirs aseptisés de l’hôpital, en attendant de savoir si son enfant allait vivre ou mourir. Il a eu tout le temps de ressentir la douleur de voir sa petite blessée. Et la peur de la perdre.


        Elle a envie de lui demander pardon, de lui dire combien elle est désolée, qu’elle regrette, qu’elle a eu tort et ne le refera plus jamais, mais aucun mot ne sort de sa bouche.


        Son père s’écarte et se tourne vers le médecin :


        — Elle va bien ?


        — C’est ce que nous devrons encore évaluer. Sa fracture du fémur et sa contusion pulmonaire ne devraient pas laisser de séquelles. Pour ce qui est du traumatisme crânien, à première vue, elle ne s’en sort pas trop mal, mais elle est quand même restée trois jours sous coma artificiel et il est trop tôt pour préjuger de séquelles éventuelles.


        —  Je croyais que c’était pour protéger son cerveau… ? C’est ce que vous aviez dit ?


        — En effet, et nous avons cessé la sédation dès que l’œdème s’est résorbé. Il n’empêche que le cerveau a subi un grave traumatisme. Elle peut avoir des vertiges, des absences ou même des pertes de mémoire, mineures ou plus sérieuses.


        — Mais elle va bien ? insiste-t-il, avide d’espoir.


        — Je ne pourrai vous répondre que lorsque j’aurai terminé l’examen, répond l’interne sur un ton un peu sec.


        Le père réalise qu’il dérange et s’écarte avec peine de son enfant chérie.


        Le médecin s’approche de Zia et tire une petite lampe de la poche de sa blouse :


        — Suivez la lumière.


        Il passe le rayon de droite à gauche et elle s’exécute docilement. Il approuve d’un bref signe de tête puis lui présente son poing fermé :


        — Poussez ma main avec la vôtre, aussi fort que vous le pouvez.


        Zia sent bien que sa force musculaire n’est pas au maximum, mais il est quand même obligé de résister sous sa pression. Il procède au même exercice avec l’autre main et semble satisfait. Il se déplace, relève le drap jusqu’aux chevilles, prend cette fois un petit objet en acier dans sa poche et le dirige vers sa voûte plantaire. Elle ne voit pas ce qu’il fait, mais il relève la tête et croise le regard ennuyé de l’infirmière.


        — Détendez-vous, lui intime-t-il.


        Il se penche à nouveau vers ses orteils et Zia attend qu’il se décide à faire quelque chose.


        — Tout va bien ? s’inquiète le père.


        Le médecin reste de marbre. Il repousse le drap sur les jambes.


        — Dites-moi quand vous sentez quelque chose.


        Et soudain Zia comprend. Un frisson glacé lui parcourt le haut du corps. Elle hoche la tête, la gorge serrée.


        Zia aurait aimé pouvoir refouler ce souvenir dans la part obscure de son être où naissent les rêves et se déracinent les peurs, mais il s’accrochait désespérément à elle, telle une sangsue.


        Avec toujours le même petit objet, l’interne appuie sur sa cheville et remonte petit à petit le long de sa jambe droite. Zia est au bord des larmes. Elle ne sent rien. Jusqu’à ce qu’il arrive au niveau du bassin. Il passe alors à la jambe gauche, mais celle-ci ne montre pas davantage de sensibilité.


        Il prend le père par le coude et tente de l’entraîner à l’écart.


        — Je suis désolé. C’est ce qu’on craignait.


        Le père regimbe, en s’arrachant à l’étreinte du médecin :


        — Mais vous avez dit que l’opération s’était bien passée et que la moelle épinière n’avait pas été complètement sectionnée !


        Ce souvenir n’avait pas trouvé sa place dans le passé, non ; il était là, présent, réel. Il s’obstinait à la harceler, aube après aube, aussi vivace qu’à son réveil, huit ans auparavant, lorsqu’elle avait repris conscience, prisonnière d’une moitié de corps mort…


        L’interne jette un regard contrarié en direction de sa patiente. Ce n’est pas d’une manière aussi brutale qu’il aurait souhaité l’informer de son état.


        — Votre fille souffre d’une paraplégie incomplète, explique-t-il en baissant la voix. À ce stade, il est encore difficile d’établir un pronostic en ce qui concerne ses chances de rétablissement ; mais il est probable que des séquelles permanentes subsisteront.


        Les yeux du père s’embuent. La vie et la mort sont des notions qui sont faciles à appréhender, mais l’idée de séquelles en revanche est chargée de craintes obscures qui vous laissent dans l’expectative d’un avenir incertain.


        — Quel genre de séquelles ?


        — Là, tout de suite, il n’y a aucun moyen de le dire. Avec du temps et une bonne rééducation, une partie de ces lésions peuvent être réversibles. Il y a toujours de l’espoir. Votre fille pourrait réussir à récupérer un peu de mobilité, ou du moins une certaine autonomie. Ce ne serait déjà pas si mal.


        — Pas si mal ? Un peu de mobilité ? ânonne le père qui se refuse à comprendre.


        — Oui, je ne voudrais pas que vous vous nourrissiez d’illusions : si une guérison complète est tout à fait possible, elle reste peu probable. Vous devez plutôt vous attendre à ce que votre fille ne puisse plus se déplacer qu’en fauteuil roulant.


        Les larmes roulent à présent en silence sur les joues du père. L’interne lui touche l’épaule avec compassion.


        — Écoutez, le pire est derrière nous. Pour être honnête, votre fille a eu de la chance, beaucoup de chance. Il y a eu des heures cruciales, je ne vous le cache pas, mais à présent, nous savons à quoi nous en tenir. Et même si vous n’êtes pas prêt à l’entendre, elle s’en sort bien : elle est tirée d’affaire et ses fonctions vitales sont bonnes. Pour ce qui est de la suite, c’est une conversation que nous devons remettre à plus tard. Dans l’immédiat, si vous êtes croyant, vous pouvez toujours prier pour que son état s’améliore. Je ne sais pas si ça aura le moindre effet sur votre fille, mais ce qui est sûr, c’est que la foi fait parfois plus de bien aux familles que les conseils des médecins.


        C’était ce souvenir qui accompagnait Zia au réveil, presque chaque matin, depuis toutes ces années ; souvenir qui se révélait plus douloureux encore une fois les dernières brumes de sommeil tout à fait évaporées, car à ce moment-là lui revenait avec une plus grande acuité cet instant terrible où elle avait réalisé qu’elle ne marcherait sans doute plus jamais. Elle revoyait alors le docteur, debout devant son père, qu’il dominait non pas par la taille mais par le maintien, parce que son papa paraissait comme replié sur lui-même. Puis, après s’être assuré que le pauvre homme avait bien compris le message, il s’était retiré et l’infirmière l’avait suivi, les laissant tous deux dans le plus profond désarroi.


        Étendue sur le dos dans le lit, elle scrutait à présent l’obscurité, laissant ses pensées fureter à leur guise.


        La respiration profonde et régulière d’Alice qui dormait à ses côtés d’un sommeil innocent l’apaisa peu à peu.


        Puis la silhouette de Tony s’imposa dans la nuit et un émoi trouble s’empara d’elle.


        Elle n’avait plus connu la caresse d’un homme sur sa peau depuis qu’elle avait été trahie par son petit ami, cet été-là, pendant leurs vacances entre copains à Saint-Nazaire. Elle n’avait plus jamais laissé personne la toucher depuis qu’elle n’était plus qu’une moitié de femme.


        Pourtant, elle n’avait jamais renoncé aux fantasmes, et à cet instant, son esprit indocile redessinait devant elle le visage du major : la courbe décidée de son menton, sa chevelure sauvage où elle mourait d’envie de passer les doigts, la douceur de son sourire, la tendresse de son regard… Elle l’imagina sur elle, nu, magnifique dans un corps parfait. Elle imagina la gourmandise de ses baisers, sa main chaude sur sa poitrine, descendant le long de sa hanche jusque sur le haut de sa cuisse.


        Sa cuisse inerte et glacée.


        La magie de l’instant disparut comme par enchantement.


        Allongée dans la nuit, elle devina ses jambes mortes sous la couette et, tout au bout, l’éminence que formaient ses pieds.


        Elle remonta le drap jusque sur ses épaules, non pas parce qu’elle avait froid, mais pour cacher sa nudité inutile. Elle se tourna sur le côté pour se lover dans sa solitude, en faisant basculer à deux mains ces deux fûts imbéciles, inertes et flasques. Le sentiment de son infirmité lui arracha un spasme et elle se mit à pleurer.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 20


        Zia s’éveilla au petit matin. La nuit avait été courte, après son

        réveil nocturne : ses larmes l’avaient longtemps empêchée de retrouver le sommeil. Ce n’était pourtant pas dans ses habitudes de s’apitoyer sur elle-même.


        Elle allongea le bras vers la table de chevet, ses doigts tâtonnèrent avant de retrouver son portable. Un regard sur l’écran qui affichait 6 h 48 lui apprit qu’il était encore un peu tôt pour elle ; elle se renfrogna, peu décidée à se lever ; elle était plutôt d’humeur à traînasser au lit.


        De la vaisselle qui s’entrechoque, l’odeur du café qui se glisse dans la chambre, il n’en fallut pourtant pas davantage pour la motiver. Elle se redressa, repoussa la couette, fit basculer ses jambes dans le vide et se rhabilla. Puis elle ramassa ses béquilles, traversa la pièce pieds nus, s’arrêta à la porte et posa le regard sur les deux robes de chambre pendues à la patère. L’inscription « Maman » sur l’une et « Papa » sur l’autre se détachait largement au dos, dans un élégant délié de fil turquoise. En équilibre précaire, elle passa délicatement un doigt sur les lettres du peignoir qui lui rappelait celui de son propre père, et se demanda si les vêtements avaient appartenu à Tony et à sa femme ou s’ils étaient à disposition de leurs parents lorsque ceux-ci venaient leur rendre visite.


        Elle quitta la pièce en catimini, pour ne pas déranger Alice, et se laissa guider par un bouquet d’arômes envoûtants jusqu’à la cuisine.


        — Oh, fit Antonio, surpris, en la découvrant sur le seuil. Je ne vous ai pas réveillée, j’espère ?


        — Non, mentit-elle, sans grande conviction.


        Il ne s’y trompa pas et rit à demi, puis redevint sérieux :


        — Je suis désolé, fit-il, sincère. J’ai pourtant essayé de faire le moins de bruit possible, mais ça résonne pas mal en bas. Vous avez bien dormi ?


        Elle se retint de grimacer, éluda la question et, remarquant qu’il était déjà allé acheter un pain frais et des croissants, s’étonna :


        — Vous êtes toujours aussi matinal ?


        Il s’esclaffa :


        — Les habitudes militaires !


        Galant, il lui avança une chaise et elle s’installa à table.


        — J’ai fait des œufs brouillés, ça vous tente ? Sinon il y a des tartines, beurre et confitures maison. Café ou jus de fruits, au choix ou les deux.


        Elle avait faim et goûta avec appétit tout ce qu’il lui proposait.


        — Au fait, j’ai oublié de vous dire, hier. Je crois que vous aviez prévu d’aller voir l’endroit où le jeune Duroy a trouvé la mort ? Si c’est pour un pèlerinage, aucun souci. En revanche, si vous voulez reconnaître les lieux, c’est pas de bol : le tronçon qui longe le ruisseau de Lantilly, entre la commune et Cormaillon a été refait au printemps dernier. Quant à l’arbre dans lequel la voiture s’est encastrée, le pauvre n’est plus là non plus pour en témoigner : il a fallu l’abattre.


        Il disait cela avec la même tristesse, ou la même compassion, que s’il avait dû faire euthanasier une bête.


        — Ah, répondit Zia qui de toute façon n’espérait pas relever grand-chose après les deux années écoulées.


        Par la fenêtre de la cuisine, elle regardait la clarté de l’aube repousser les ténèbres. Tout au bout du jardin, une volée de moineaux venait de se poser, sautillant entre les mottes rêches d’une herbe transie par le gel et donnant du bec ici ou là. Avertie soudain par des croassements menaçants, la petite bande prit la fuite sans demander son reste. L’instant d’après, un gang de corneilles piailleuses s’abattait à son tour sur la pelouse.


        — Vous aviez d’autres projets pour la journée ?


        Zia se demanda s’il s’intéressait à elle ou à son enquête.


        — D’abord contacter le responsable du cabinet d’experts qui accompagne le MuséoParc. Il semble avoir une grande implication dans les décisions du groupe et dans les choix de gestion du personnel. Un peu trop à mon goût. De là à penser qu’il pourrait être le donateur anonyme qui a permis la construction du musée archéologique, il n’y a qu’un pas.


        Le major fit la moue. Pour lui, c’était plutôt une large enjambée, mais il s’abstint de donner son avis.


        — Il est où, ce cabinet ?


        — À Montbard. J’ai un numéro de téléphone… même si on m’a laissée entendre que ce monsieur était difficilement joignable.


        — Qui ne tente rien…


        Alice venait de les rejoindre. Elle avait enfilé par-dessus son T-shirt et sa petite culotte, sans arrière-pensée, le plus petit des deux peignoirs. Le regard de leur hôte s’attarda une seconde de trop sur la broderie au niveau du sein gauche et se voila. Zia remarqua le rappel « Maman » inscrit sur le devant, à hauteur du cœur ; elle devina que le vêtement avait été celui de sa femme et imagina tout ce que cela pouvait faire ressortir d’émotions chez lui.


        Tony cependant n’était pas de nature à se laisser aller. Il chassa les souvenirs, sourit à Alice et, en bon père de famille, lui proposa un bol de chocolat chaud et, pour son croissant, de la pâte à tartiner cacao-noisettes bio et éthique. Zia remarqua qu’il la tutoyait, alors qu’il avait conservé le vouvoiement avec elle, et en fut vaguement jalouse.


        Comme le regard d’Alice semblait fureter autour d’elle à la recherche de quelque chose, il intervint :


        — Si tu cherches ta clé de voiture, je l’ai posée sur la commode à l’entrée, dans la petite corbeille prévue à cet effet. Tu l’avais laissée sur la table du salon, hier soir. Désolé, je suis un peu maniaque.


        Zia avait en effet remarqué son intérieur impeccable.


        — Les habitudes militaires, j’imagine, railla-t-elle.


        — En partie. Rébellion à l’éducation familiale, aussi : ma mère était hyper bordélique.


        — Militaire et rebelle, insista Zia qui avait l’air d’humeur taquine. Il n’y aurait pas quelque chose d’antinomique dans l’équation ?


        — Mais c’est que je suis un homme complexe, moi, chère madame !


        Il n’avait pas échappé à Antonio que la jeune femme rosissait pour un rien. Certes, sous son teint mat, c’était assez discret : à peine ses pommettes paraissaient-elles ravivées d’un subtil coup de blush. Cependant, la gêne que Zia éprouvait à l’instant où le sang affluait dans ses joues était immanquable et cette fois encore n’échappa pas à l’enquêteur averti qu’il était. Il s’empressa de détourner l’attention :


        — Elle est marrante, ta clé USB, Alice. J’aime bien.


        — Ma clé USB ? s’étonna la jeune fille.


        — Oui, ton cochonnet-porte-clés. C’est bien une clé USB, n’est-ce pas ? J’ai un collègue qui collectionne ce genre de gadgets publicitaires. Il a exactement la même.


        Les deux femmes échangèrent un regard perplexe. Le moment de surprise passé, Alice se leva pour gagner l’entrée. Quand elle revint, elle tenait l’objet dans la main, sur sa paume ouverte. Zia s’empara du petit animal en silicone et ne tarda pas à trouver comment le décapiter :


        — Bon sang, mais quelle nouille ! se flagella-t-elle en brandissant le connecteur.


        Elle n’eut pas besoin de tourner la tête vers Tony pour savoir qu’il la dévisageait avec surprise. Lorsqu’elle lui eut expliqué où elles avaient trouvé le porte-clés, il proposa de prêter son PC pour lire le contenu de l’unité de stockage. En d’autres circonstances, elle l’aurait sans doute trouvé un peu trop empressé ou trop serviable, mais elle n’avait aucune raison de se méfier de lui. Elle hésita cependant :


        — Vous croyez que c’est prudent ? Ce sont peut-être des données protégées ? Il pourrait y avoir un virus en sommeil, un malware ou un truc du genre. Vous ne craignez pas d’infecter vos fichiers personnels ?


        Antonio acquiesça : elle n’avait pas tort. Et même pour servir la justice, il n’était pas prêt à sacrifier ses photos de famille et tous les souvenirs que contenait son ordinateur.


        — Vous avez raison. On va plutôt prendre mon portable de travail. Il est protégé.


        Il les laissa à leurs tartines le temps de mettre en route son matériel.


        Zia eut alors comme une révélation. Marie Duroy leur avait dit avoir expédié chez son frère quelques cartons contenant des affaires de son fils, parmi lesquelles son ordinateur portable ; elle réalisait soudain qu’on n’en avait trouvé aucune trace au cours de la perquisition. Tout devint soudain limpide.


        — Suis-je bête ! fit-elle, assez fort pour qu’il l’entende dans l’autre pièce. C’est pour ça que les « policiers » ne s’en sont pas pris à Madame Duroy ! Ils ont mis la main sur l’ordinateur de Paul chez son oncle ! Avec tout ce qu’il contenait. Ils l’ont embarqué avec les coupures de journaux ! Ni vu ni connu, j’t’embrouille !


        Zia se sentit soulagée. S’ils avaient mis la main sur le portable de Paul et qu’ils s’imaginaient avoir récupéré tout ce qui pourrait les compromettre ou mener les enquêteurs sur leur piste, cela changeait beaucoup de choses.


        Elle avait assuré à Marie qu’elle ne risquait rien, qu’ils ne reviendraient plus, mais elle n’en avait aucune certitude et elle s’était sentie coupable de lui mentir. Et pour cause ! L’ennemi était d’autant plus dangereux qu’il était très bien renseigné.


        Il avait en effet profité de son activité « Tarot-belote » du mercredi après-midi au village voisin pour s’introduire chez elle. Il était entré par-derrière, avait fouillé vite fait la maison, et elle ne s’en était pas douté une seule seconde ! Est-ce qu’il avait trouvé des indices en lien avec l’enquête de Paul ? Probablement pas, et quand bien même, Marie n’étant de toute façon au courant de rien, il serait impossible de le savoir. La seule certitude, c’est qu’il avait subtilisé les clés de la librairie lédonienne et qu’il s’y était rendu en toute discrétion dans la nuit du mercredi au jeudi, ou du jeudi au vendredi. Et le vendredi, il s’était garé dans la rue, au vu et au su de tous, pour se présenter à visage découvert devant Marie. Une telle confiance était inquiétante et on se serait alarmé pour moins que ça.


        À présent, ce qui préservait Marie était le fait qu’elle ne détenait, à sa connaissance en tout cas, aucune information sensible. Ou du moins que les hommes de l’ombre le pensent. Et tant qu’il en serait ainsi, il était peu probable qu’ils s’en prennent à elle.


        Un détail pourtant sonnait faux dans ce scénario : pourquoi avoir subtilisé les clés de Marie ? Après tout, Georges devait bien avoir son propre trousseau sur lui, non ? Ou alors, on les aurait laissées exprès pour accréditer le suicide, de même que ses papiers et son téléphone ? C’était un peu alambiqué, mais pourquoi pas.


        — C’est prêt, annonça Antonio, en l’arrachant à ses pensées.


        Ils s’installèrent autour de la grande table en bois massif où il avait ouvert son Chromebook.


        Zia coula vers lui un regard inquiet :


        — Vous êtes sûrs que ça ne risque rien ?


        — On va le savoir tout de suite : normalement, si le système est infecté par un BadUSB, le protocole de protection intégré à cet appareil devrait l’empêcher de démarrer.


        — Si vous le dites…


        Les réticences de la jeune femme n’échappèrent pas au major :


        — Ça vous embête qu’on fasse ça ici ?


        — Bien sûr que non ! s’offusqua Zia, tout en se demandant pourquoi elle pensait le contraire.


        — Bon, argumenta-t-il, comme s’il en doutait, c’est que moi, je n’aime pas remettre à plus tard ce que je peux faire le jour même…


        — Procrastiner, le coupa Alice en détachant les syllabes avec une sorte de délectation.


        Tony ne fut surpris ni par l’interruption, ni par cette espèce d’extase qu’il lisait sur son visage. Il avait entendu dire que les autistes témoignaient souvent d’un intérêt spécifique pour des sujets les plus inattendus et que cela pouvait prendre des formes très différentes : passion obsessionnelle pour une activité ou une collection considérée comme sans importance par le commun des mortels, préoccupations pour des choses jugées futiles ou saugrenues, attachement à des objets inhabituels, il y en avait vraiment pour tous les goûts.


        Il approuva d’un signe de tête et d’un sourire, puis revint à Zia :


        — Cela dit, je peux comprendre que vous préfériez attendre d’être rentrée chez vous et avoir la primeur des infos. C’est naturel. J’ai bien saisi les enjeux pour vous.


        Elle eut envie de lui répondre que ce n’était pas cela, mais déjà, il enchaînait :


        — … D’un autre côté, vous risquez de devoir revenir dans le coin si vous trouvez des éléments qui vont dans ce sens.


        Il s’abstint de rappeler que, de toute façon, si Zia tenait à rester dans la légalité, il faudrait bien, à un moment ou à un autre, qu’elle partage avec les services compétents le contenu de la clé. En ce qui le concernait, il n’avait autorité que sur l’accident supposé de Paul ; si des éléments devaient mener au meurtre de Chevalier, c’était à Montbard qu’ils devraient en référer. À l’idée de devoir peut-être remettre à d’autres le fruit de leurs investigations, il se sentit contrarié et comprit ce qu’elle devait ressentir, elle aussi.


        — Ça ferait beaucoup de trajets inutiles, intervint Alice. Ce n’est pas très écologique !


        — Bon, ben si c’est pour le bien de la planète, soupira Zia, mi-figue, mi-raisin, alors allons-y !

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 21


        Antonio inséra la clé USB dans son ordinateur.

        Lorsque le périphérique s’ouvrit, il double-cliqua sur le répertoire. Le contenu s’afficha sans problème ; il ne contenait que deux fichiers.


        — J’ouvre lequel ? demanda-t-il à Zia qui avait pris une chaise et était venue se coller contre lui.


        — Je pense que les éléments les plus déterminants en ce qui concerne les recherches de Paul doivent se trouver dans la sauvegarde la plus récente, non ?


        Cela se justifiait. Toutefois Tony avait une autre approche.


        — Alors, oui, mais si on veut que les choses soient claires, il serait peut-être plus judicieux de commencer par le début, non ? Ça nous permettra de suivre le cheminement de sa pensée et les ramifications de son enquête.


        Zia haussa les épaules, moyennement convaincue, mais néanmoins disposée à le suivre.


        — Oui, peut-être. Du coup, c’est quoi, le doc le plus ancien ?


        Tony examina les métadonnées.


        — « Correspondances ». Création le 19 mai, soit environ deux mois avant le décès de Paul ; dernière mise à jour le 2 juillet.


        Il quêta une approbation et Zia approuva du menton. Alice avait préparé un « Je sais pas » du bout des lèvres au cas où on aurait sollicité son avis, mais personne ne songea à le lui demander et elle s’en trouva très bien comme ça.


        — OK, alors on y va.


        Il ouvrit le document.


        — Alors… Apparemment, il s’agit d’un copié-collé d’échanges de mails. Le premier est un message qu’il a envoyé le mercredi 19 mai à r.perafin@lebienpublic.fr et qui a pour objet : « Proposition article - Localisation Alésia ». Je vous fais la lecture ?


        Les filles approuvèrent.


        — « Monsieur le directeur », attaqua-t-il en adoptant le ton distingué qui paraissait de circonstance, « Suite à nos échanges de la semaine dernière concernant l’article que je vous ai proposé sur la Battle d’Alésia, j’ai donc approfondi le sujet en tenant compte de vos suggestions et remarques.


        « Le dossier est en effet très complexe et je l’aborde sans parti pris, de la manière la plus factuelle possible et avec la neutralité qui convient à tout bon journaliste. » Ah, parfait ! On va enfin en savoir un peu plus au sujet de son enquête.


        « Le débat sur la localisation de l’oppidum d’Alésia oppose depuis 1963 André Berthier, qui défend les couleurs de Chaux-des-Crotenay, dans le Jura, aux partisans d’Alise-Sainte-Reine, en Côte-d’Or. Ce n’était pas la première fois que le site bourguignon était remis en cause, et d’autres hypothèses avaient déjà été émises auparavant (Alaise, Salins, Ully, Éternoz, Pont-de-Roide…). En revanche, c’était la première fois que l’une d’elles déclenchait une telle levée de boucliers.


        Le décès d’André Berthier, en 2000, n’a pas étouffé la polémique, bien au contraire. Ses héritiers ont repris le flambeau avec la même virulence, et les réseaux sociaux facilitent encore les attaques et les reparties.


        Toujours est-il que les passes d’armes entre les deux camps témoignent d’un parti pris évident… de part et d’autre.


        Cependant, si l’on peut à la rigueur accepter un manque d’objectivité de la part d’un groupe d’amateurs, peut-on le tolérer de la part de personnes qui se prévalent d’être de véritables scientifiques ? Ces derniers étant censés détenir la vérité, celle-ci s’en trouve de fait remise en cause.


        Voici donc les éléments qui pourraient articuler mon propos : […] »


        Tony s’arrêta.


        — Je continue ?


        Alice, ne sachant pas s’il souhaitait avoir son avis (elle n’en avait pas) ou s’il attendait juste l’aval de Zia pour poursuivre la lecture, hocha la tête, sans que cela signifiât quoi que ce soit. C’était plus un réflexe qu’un signe de compréhension ou d’approbation. En toute honnêteté, elle ne trouvait guère d’intérêt à tout cela.


        Zia secoua la tête :


        — Non, j’ai comme l’impression que ça va devenir un peu compliqué et je pense que ce sera plus facile si je lis dans ma tête.


        — Oui, je crois que moi aussi, répondit-il en riant.


        Ils échangèrent un sourire et poursuivirent la lecture en silence.


        Le contenu du mail de Paul adressé à René Pérafin était certes très intéressant, mais surtout très dense, et lorsqu’ils arrivèrent au point final, Antonio et Zia eurent l’impression d’être lessivés.


        Alice, qui était restée là à ne rien faire et s’ennuyait, bâilla.


        — Oh, Al, si tu bâilles, tu vas me faire bâiller aussi ! gémit Zia.


        Elle avait à peine terminé sa phrase que sa prédiction se confirmait déjà.


        — Et Zia bâilla ! commenta Alice, sans malice aucune.


        Tony allongea les jambes, se renversa en arrière, étendit les bras et les imita à son tour.


        — Et Tony pandicula ! fit Alice, ravie de pouvoir glisser un nouveau mot savant.


        Les deux autres éclatèrent de rire.


        — Bon, synthétisa Zia en reprenant son sérieux. Alors si j’ai bien compris, on a deux démarches radicalement opposées : d’un côté, Berthier s’appuie sur le texte de César pour localiser un site correspondant en tous points à sa description d’Alésia et ensuite s’efforce de faire coller à sa théorie les vestiges qu’il y trouve ; de l’autre, les Bourguignons et l’ensemble de la communauté scientifique ont choisi un site sur une base toponymique et s’évertuent tant bien que mal à le faire coller aux Commentaires sur la guerre des Gaules.


        — « Tant bien que mal »… Il ne faut rien exagérer. En plus du nom d’Alise, on a aussi les vestiges et les traces des fortifications !


        — Oui, mais sur un site qui ne colle pas aux descriptions de César.


        — Qui ne colle pas parfaitement, je dirais. Et en même temps, la plaine est vaste ! Sur une telle étendue, quoi de surprenant si l’environnement ne correspond pas toujours aux descriptions de César ? Choisir l’emplacement d’un camp, donner des instructions pour son aménagement, c’est tout un savoir-faire…


        — C’est l’art de la castramétation ! coupa Alice avec une expression jubilatoire, en s’applaudissant elle-même.


        — Castramétation, répéta Tony, comme s’il voulait mémoriser le mot. Pour en revenir à César, poursuivit-il sans se laisser démonter, ses directives étaient générales, et du coup sujettes à caution. Les ingénieurs devaient s’adapter en fonction du terrain. Sur une carte, c’est facile, mais dans la réalité, il y a des bosquets, des monticules… Personne ne s’attend à ce que César supervise le travail sur tous les fronts. Surtout sur – combien déjà ? – vingt et un kilomètres ? Il devait bien faire des rondes, ça oui, mais pour le reste… Les hommes étaient assez expérimentés pour gérer les impondérables de leur propre initiative. Alléger le système défensif en profitant des éléments naturels, renforcer les points les plus vulnérables… Pareil pour les distances : qui imaginerait que César soit lui-même allé compter les pas ? Est-ce que ce n’est pas un peu hasardeux de considérer que ses commentaires sont fiables à 100 % ? Après tout, ce n’est pas qu’un stratège militaire…


        — Un poliorcète, en l’occurrence, glissa Alice, ravie, qui commençait à trouver un semblant d’intérêt à la conversation.


        — … Heu… oui, si tu veux.


        Cette fois, il avait perdu le fil de ses pensées. Zia se pinça les lèvres pour ne pas rire et vint à son secours :


        — Oui, je vois où vous voulez en venir. César n’est pas qu’un… poliorcète, c’est aussi un homme politique. Il a des comptes à rendre au Sénat.


        Il lui adressa un sourire de gratitude et reprit :


        — C’est ça. Et d’une certaine manière, la rhétorique, c’est son cheval de bataille. Il peut être amené à déformer un tantinet la réalité pour lisser les choses. Perso, je ne vois pas d’incompatibilité entre son texte et le site bourguignon.


        Zia fut un peu dépitée de voir que le major prenait plutôt la défense d’Alise, elle qui de son côté penchait davantage pour le site de Chaux. Elle se demanda si ce n’était pas de leur part à tous deux une pointe de chauvinisme, mais elle devait le reconnaître : ses remarques étaient pertinentes.


        L’horloge comtoise martela le silence de ses neuf coups.


        — Mince, déjà ! s’étonna Tony. Si vous voulez bien m’excuser, il faut que je prévienne ma brigade.


        — Vous allez leur dire quoi ? s’inquiéta Zia.


        — Que je creuse une piste sur l’enquête Maréchal et que ça devrait me prendre encore une heure ou deux.


        Il lui décocha un sourire rassurant :


        — Ne vous en faites pas : je n’ai pas l’intention d’attirer l’attention sur vous, ni de faire le lien entre les deux enquêtes.


        — Merci, mais à ce propos, je me demandais : vous ne trouvez pas ça étrange, vous, qu’on vous ait retiré l’enquête sur le décès de Monsieur Chevalier, mais qu’on vous ait laissé le dossier Maréchal ?


        Il fit la moue :


        — Pas vraiment. D’un côté un homicide survenu au cours d’un cambriolage, de l’autre un meurtre maquillé en suicide : de prime abord, les deux affaires n’ont aucun rapport entre elles, c’est normal qu’elles soient traitées indépendamment. Et si on a été dessaisis, c’est sans doute parce que Lons s’en est mêlé.


        — Comment ça ?


        — Eh bien, si on s’en tient aux faits, Chevalier a été « suicidé » dans la circonscription de Montbard. C’est la femme de chambre qui aurait dû le découvrir dans la baignoire, en venant faire le ménage. L’enquête aurait confirmé la mort intentionnelle et aurait été classée. Sauf qu’Alice est venue mettre son grain de sel en allant toquer à votre porte.


        En entendant son nom, Alice tourna à demi la tête vers le major et lui adressa un large sourire.


        — En fait, vous nous avez fauché l’herbe sous le pied en ouvrant l’enquête avant la découverte du corps. Et après ça, c’est votre insistance à vous qui a poussé la capitaine Riche à remettre en cause les premières conclusions de l’autopsie. C’est clair que votre équipe n’aurait pas lâché le bifteck. Et en ce qui concerne mon lieutenant, je suis certain que lui non plus n’aurait pas permis qu’on étouffe l’affaire, si on avait gardé la main. Quant au dossier Maréchal, j’imagine que si on nous l’a laissé, c’est que personne n’avait anticipé que vous feriez le lien.


        — « Mais ça, c’était avant ! », intervint Alice qui usait volontiers de slogan publicitaire lorsqu’elle voulait s’insinuer dans une conversation.


        — Pardon ?


        — Elle a raison, confirma Zia qui avait saisi l’allusion. Avec les questions que j’ai posées au personnel du MuséoParc hier, si quelqu’un est impliqué là-bas, ils doivent bien se douter maintenant qu’on a fait le lien.


        Une expression alarmée passa sur le visage du major :


        — Dans ce cas, vous êtes certainement déjà en danger…


        Zia ne savait pas comment Montbard avait été prévenu de son passage à la brigade de Semur, mais la rapidité avec laquelle le commissaire Vincent s’était fait taper sur les doigts était plutôt inquiétante. Est-ce que l’intervention était venue du lieutenant-colonel Rave ? Serait-il du genre susceptible, un peu jaloux lorsqu’on empiétait sur ses terres ?


        Quelque chose lui disait que s’il s’était interposé, ce n’était pas de son fait, ou du moins pas de son seul fait. Pour autant, qui pouvait bien faire pression sur un commandant de brigades de cette importance ?


        En attendant, quelqu’un avait bavardé parmi les collègues d’Antonio, mais qui ? Le lieutenant Faillard ? Antonio lui-même, peut-être à son insu ? Pouvait-elle d’ailleurs réellement faire confiance au major ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Cependant, si connexions il y avait entre la gendarmerie de Semur et celui qui tirait les ficelles dans l’obscurité, celui-ci saurait bientôt, s’il ne le savait déjà, qu’elle enquêtait… Et ses sbires seraient sans doute très vite sur ses pas.


        L’ombre des soi-disant policiers planait toujours dans son esprit. Vrais ou faux flics, leur présence dans l’équation restait angoissante. Elle devait garder cela en tête. D’autant plus qu’elle était responsable d’Alice.


        Tony secoua ses belles boucles sombres d’un air ennuyé puis s’éloigna pour donner son coup de fil.


        Zia réalisa qu’elle aussi avait un appel à passer. Sans grande conviction mais par acquit de conscience, elle sortit le Post-it sur lequel était noté le numéro du cabinet d’experts à Montbard et fut bientôt en relation avec la secrétaire. Contre toute attente, celle-ci lui accorda un rendez-vous avec le directeur, pour le matin même, 11 heures, à son domicile privé. Trop surprise pour réagir intelligemment, Zia nota l’adresse, remercia et assura qu’elle y serait.


        — Vous serez où ? s’enquit Tony, derrière elle.


        — Chez Guy-Louis de Thiancourt, près de Semur, dans un peu moins de deux heures.


        — Ça n’a pas été un peu trop facile ? s’étonna le major. Je croyais que ce type était à peine joignable ?


        — Oui, j’imagine que j’ai appelé au bon moment. Coup de bol, quoi !


        Elle rit un peu, mais cela sonna faux. Tony n’était pas dupe. Ils pensaient tous les deux la même chose, mais ne voulaient pas s’alarmer l’un l’autre. Il soupira. Pour conjurer son inquiétude grandissante, il se rassit devant l’écran.


        — Bon, et si on en finissait avec ça ?

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 22


        Le message suivant, daté du vendredi 21 mai et toujours en

        copié-collé, était la réponse de René Pérafin au mail de Paul :


        « Bonjour Paul,


        Je vous remercie pour ce travail de synthèse clair, approfondi et certes très instructif.


        J’ai bien saisi la ligne de votre raisonnement : la communauté scientifique “légitime” se montre très critique vis-à-vis des archéologues amateurs qui défendent le site de Chaux, mais est beaucoup moins sourcilleuse lorsqu’elle regarde du côté d’Alise. Le bon droit, c’est évident, n’est pas lui-même exempt d’erreurs, d’approximations ni même de mauvaise foi.


        Il convient à présent de se pencher sur l’étape suivante : quelle direction, quel ton souhaitez-vous donner à votre réflexion ?


        Vous comprenez bien qu’il ne sera pas possible de publier entre les lignes de notre journal l’intégralité de votre propos ».


        — Tu m’étonnes, coupa Zia, hilare. Elle fait quinze pages, sa démonstration !


        Tony leva vers elle une expression amusée :


        — Vous avez compté ?


        — Oh, comme ça, vite fait, à la louche.


        — Seize, corrigea Alice. Le fichier comptait seize pages. C’était affiché dans les métadonnées, en bas à gauche de l’écran.


        Les deux autres échangèrent un regard où se mêlait étonnement et muette admiration. Tony opina et revint au texte :


        « Je ne souhaite d’ailleurs pas m’engager dans cette polémique des “pros” vs “antis”. Cela ne pourrait que susciter des critiques partisanes, scientifiques ou non, mais toujours virulentes, de personnes bien intentionnées, certaines de détenir la vérité et qui, en creusant un peu, trouveront quoi qu’il arrive le moyen de combattre ou de réfuter vos arguments.


        De plus, je m’interroge sur vos motivations profondes. Vous prétendez être impartial et neutre ; il semble pourtant évident à la lecture de votre mail que vous êtes convaincu qu’Alésia ne peut en aucun cas se situer à Alise-Sainte-Reine. Cela se ressent notamment dans le ton un tantinet ironique que vous employez parfois.


        Mais peut-être n’en êtes-vous pas conscient, ce qui serait encore pire !


        Vous citez vos sources, et c’est très bien, mais en définitive, tout ce qui compose votre propos est accessible au novice qui, comme vous, s’intéresse à la question, que ce soit dans les livres ou sur le Net.


        Il faut, et c’est essentiel, que vous trouviez un angle d’attaque inédit pour accrocher le lecteur : une donnée, une information, qui ne serait pas à la portée de main de tous.


        Prenez le temps d’y réfléchir et n’hésitez pas à reprendre contact avec moi. Il ne s’agit pas non plus de faire du sensationnel, mais de donner plus de substance à une ébauche d’article qui, pour l’instant, n’est rien d’autre qu’une battle (selon vos propres termes) de plus.


        Je me permets de vous suggérer quelques pistes. Selon ses détracteurs, Berthier aurait entretenu un véritable culte du secret. Savez-vous à quoi ils font allusion ?


        Vous soulignez par ailleurs que Berthier est accusé d’avoir falsifié des résultats et modifié les conclusions des rapports des chercheurs qui pilotaient ces fouilles. “Objection, votre honneur ! Ouï-dire !” Avez-vous contacté les responsables en question pour connaître leur version des faits ?


        Enfin, il semble qu’André Berthier à ses débuts ait bénéficié d’appuis politiques importants. Qu’est-ce qui a changé ensuite ? Pompidou a été en poste jusqu’en 74 et pourtant, c’est à partir de 72 que le gouvernement a cessé de soutenir l’archiviste. Son manque de professionnalisme, le discrédit porté à ses recherches ou sur l’interprétation de ses découvertes sont-ils les seules raisons du revirement de ses soutiens ? Peut-être y a-t-il matière de ce côté-là ?


        Creusez, jeune homme : un journaliste est un archéologue qui s’ignore !


        Bon courage pour la suite.


        Restant à votre disposition et bien cordialement,


        René Pérafin,


        Directeur de publication


        Le Bien public »


        Tony se renversa dans sa chaise et croisa les bras.


        — C’est fini ? s’étonna Zia ? Paul a répondu quoi ?


        — Rien, apparemment.


        — Bon, alors voyons la suite.


        Tony referma le fichier et ouvrit le suivant, qui s’intitulait « Notes » et avait été créé après réception du mail de Pérafin. Il s’agissait d’éléments de réflexions jetés en vrac et de comptes-rendus succincts concernant les recherches de Paul en réponse aux pistes suggérées par Pérafin.


        À nouveau, il se concentrèrent en silence sur le texte.


        Paul avait effectué un travail sérieux, fouillé et méticuleux. Il avait écarté le culte du secret qui était reproché à Berthier, démonté les accusations de falsification et accrédité une cabale à l’encontre de son équipe. Puis il s’était penché sur les raisons pour lesquelles ses soutiens politiques avaient fini par le lâcher.


        Ce dernier point l’avait conduit à s’interroger sur la possible existence d’un réseau d’influence, comme celui des archivistes, formés à l’École des chartes, mais dont l’ascendant serait plus puissant encore.


        « Je me suis laissé dire, écrivait Paul, que les élèves passés par les grandes écoles tissaient entre eux des liens indestructibles et restaient fidèles à une espèce d’amicale informelle, qui permet aux uns de se hisser dans les plus hautes sphères grâce à l’argent des autres, et aux autres de profiter en retour de leurs appuis. »


        — Ça, ce n’est pas une légende urbaine, observa Tony, c’est un fait. Quand on dirige une société telle que la nôtre, pour être efficace, il faut connaître les vrais réseaux de pouvoir. Les diplômés des grandes écoles en sont conscients comme personne. Les énarques en particulier. Les membres de leur association d’anciens élèves sont aux commandes de la moitié de l’économie française, et chez eux, l’esprit de corps est au moins aussi fort que chez nous, les militaires.


        Le fichier se terminait par une interrogation un peu abrupte : « Entrée en jeu d’une communauté d’intérêt plus influente que celle sur laquelle Berthier a longtemps pu s’appuyer ? »


        Zia, désappointée, restait sur sa faim, Tony paraissait frustré.


        — Paul en était resté là, constata-t-il, dépité.


        Ils laissèrent traîner le silence quelques instants.


        — D’accord, fit Zia. Alors je résume. Si j’ai bien tout compris, son enquête portait au départ sur une battle sur la localisation du site d’Alésia. Cela l’amène à enquêter sur la soi-disant cabale dont l’équipe Berthier se dit être victime, et par déduction à s’interroger sur l’existence d’une puissance occulte dont l’objectif serait d’étouffer l’hypothèse Alésia = Chaux. C’est bien ça ?


        — Il semblerait, en effet.


        — OK, mais pourquoi s’être infiltré au MuséoParc ? Est-ce qu’il n’aurait pas pu se contenter, comme son oncle l’a fait, de se présenter à la direction de l’établissement et de poser ses questions dans les services ?


        Tony grimaça :


        — Son oncle s’est fait tuer en allant simplement poser des questions.


        Zia commença par approuver puis se ravisa :


        — En fait, non. Il est venu deux fois à Alise !


        Elle avait dans la voix une sorte d’exaltation, comme si elle était sur la piste du Graal.


        Tony fonça les sourcils et l’invita d’un regard à développer.


        — Il est venu une première fois il y a deux mois, et là il est rentré chez lui sans soucis, puis une deuxième fois après le décès de Maréchal. C’est là qu’il s’est fait tuer. Et de manière plutôt expéditive, d’ailleurs !


        Il approuva d’un hochement de tête :


        — Possible qu’il ait été sous surveillance. Sa première visite au complexe a pu attirer l’attention. Il a sans le vouloir actionné une sonnette d’alarme.


        Zia était prête à le suivre sur cette piste, mais était perplexe :


        — À propos de quoi ? Du décès de son neveu ?


        — Pourquoi pas ? Ou alors sur un trafic quelconque. Il a peut-être débusqué un truc sans même s’en rendre compte.


        — Pas un trafic d’objets d’art, j’imagine. Vous m’avez bien dit que les pièces expertisées étaient toutes authentiques ?


        Il acquiesça :


        — C’est vrai. De toute façon, le musée archéologique n’existait pas encore il y a deux ans. Donc, si trafic il y a, c’est forcément autre chose.


        — En tout cas, ça implique que quelqu’un est mouillé au MuséoParc.


        Un nouveau silence creusa entre eux un abîme de perplexité.


        — Il y a quelque chose qui nous échappe, là, relança Tony en se basculant dans sa chaise.


        Zia se repassa les faits dans la tête. L’évidence lui sauta alors aux yeux :


        — L’infiltration de Paul est un indice, c’est sûr.


        Tony se redressa en pointant un index vers le ciel :


        — Mais oui, c’est ça ! S’il s’est présenté masqué, c’est qu’il avait une idée précise derrière la tête.


        La jeune femme poursuivait à mi-voix, presque monologuant :


        — Il s’est fait passer pour un agent de sécurité. Est-ce que c’était nécessaire ? Est-ce que…


        Elle se tourna vers lui avec un sourire triomphant, quêtant son regard :


        — Est-ce qu’il a pris le seul poste disponible à ce moment-là ? Pur hasard ? Ou est-ce qu’il visait précisément ce job, qui lui permettait d’avoir accès à des informations qu’il n’aurait pas pu obtenir sans ça ?


        Le visage de Tony s’éclaira : il venait d’avoir une idée lumineuse :


        — Il faut retrouver le gars qu’il a remplacé au pied levé. Il a disparu du jour au lendemain et n’est jamais revenu. C’est quand même trop bizarre pour ne pas être suspect. Vous avez son nom ?


        Zia retrouva la feuille de bloc-notes qu’elle avait glissée entre les pages de son calepin :


        — Selim Coubira.


        — OK. Je vais mettre ma coéquipière sur le coup. Elle sait déjà que vous vous intéressez à Paul Duroy, mais rassurez-vous, je ne l’impliquerai pas plus que nécessaire. Je lui dirais qu’on s’est croisés au MuséoParc, que vous m’avez confié que Paul avait pris la place d’un employé subitement disparu et que j’aimerais savoir ce que ce gars-là est devenu. Ne vous inquiétez pas : elle est fiable et discrète ; j’ai toute confiance en elle. Et pour tout ce qui relève du domaine informatique, elle est bien plus douée que moi.


        Zia aurait aimé pouvoir lui répondre que l’assistance de sa collègue était superflue, qu’elle était tout à fait capable de se débrouiller toute seule avec un ordinateur, mais en l’occurrence, ce n’étaient pas ses compétences qui étaient en cause : en raison de sa mise à l’écart au commissariat, elle ne pouvait se permettre de consulter les sites protégés auquel aurait accès n’importe quel OPJ dans le cadre d’une enquête officielle.


        Tony consulta sa montre :


        — Bon, il faut que j’y aille, décréta-t-il en refermant son portable avant de le prendre sous le bras.


        Il gagna l’entrée, piocha dans la corbeille sur la commode et revint se planter devant Zia qui s’était levée à son tour et se tenait appuyée sur ses béquilles.


        — Je ne vous mets pas dehors. Tenez, voici les clés de la porte d’entrée. Vous pouvez rester au chaud aussi longtemps que nécessaire.


        Joignant le geste à la parole, il lui glissa un porte-clés publicitaire dans la main.


        — Je les dépose dans la boîte aux lettres en partant ?


        — Non, gardez-les. Au cas où vous en auriez besoin dans la journée. Vous aviserez après votre rendez-vous. Vous pouvez même revenir manger ce midi. Vous êtes ici chez vous. Ce ne sont pas des paroles en l’air. Surtout ne vous gênez pas.


        La voix était chaleureuse, le regard engageant et le sourire irrésistible.


        Zia apprécia l’offre, mais plus encore, elle apprécia qu’il fût ce genre d’homme.


        Elle était issue d’une culture où l’hospitalité n’était pas un vain mot ; elle avait elle-même grandi dans un foyer où générosité et partage étaient des valeurs vénérées, où la porte était à toute heure ouverte aux voisins ou aux amis, où le plat sur la table était plus copieux que nécessaire, afin que l’invité de dernière minute se sente toujours attendu.


        Elle se redressa pour lui répondre bien en face. Il ne la dépassait que d’un quart de tête et elle ne put s’empêcher de penser qu’avec des talons de taille raisonnable, elle pourrait le regarder droit dans les yeux. Les escarpins noirs qui s’accordaient si bien avec sa petite robe cocktail préférée seraient parfaits ! En attendant, elle releva légèrement le menton pour capter son regard.


        — Merci, c’est très gentil.


        — Pas de blague, hein ! Au moindre souci, vous m’appelez. Vous avez mon numéro.


        La veille, il l’avait obligée à le noter dans son répertoire. Puis ses yeux se posèrent sur Alice, qui le gratifia d’un sourire timide, avant de revenir vers Zia, une manière silencieuse de lui rappeler que la gosse était sous sa responsabilité.


        — Promis. Ne vous inquiétez pas : on sera prudentes.


        Elle était consciente que si elle voulait éviter de les mettre en danger, toutes les deux, elle devait se montrer discrète, faire en sorte de ne pas attirer sur elles l’attention des ennemis invisibles, veiller à ce qu’on ne soupçonne pas qu’elle était sur leurs pas.


        Elle était néanmoins convaincue qu’elle allait sous peu rencontrer l’un d’eux, et elle était impatiente de le démasquer.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 23


        Alice s’arrêta devant le portail, jeta un œil à la caméra qui sans

        doute scrutait le véhicule, puis descendit sa vitre et enfonça le bouton de l’interphone. Bien que le GPS leur ait indiqué qu’elles étaient arrivées à destination, il leur restait encore un petit bout de chemin avant de pouvoir pousser la porte de la résidence, qui se dressait à deux ou trois cents mètres, par-delà les grilles en fer forgé.


        — Oui ? fit une voix masculine après quelques secondes d’attente.


        — Dis-lui que nous avons rendez-vous, souffla Zia, en réponse au regard qui s’était tourné vers elle.


        Alice n’eut cependant pas besoin de répéter ; confirmant qu’elles étaient attendues, la serrure électronique grésilla et un clic les avertit de l’ouverture de la porte. Fascinée, Alice regarda la lourde glissière métallique coulisser dans le rail qui zébrait l’asphalte et ne redémarra que lorsqu’elle se fut totalement immobilisée. Elle s’engagea alors dans l’allée indécise qui serpentait entre deux cordons de platanes dépenaillés, se gara dans la cour semée de gravier blanc, juste devant une grande bâtisse carrée à la façade grise, et elles descendirent de voiture.


        Zia, campée sur ses béquilles, prit le temps d’observer les environs.


        Autour du pavillon, des arbres noueux, taillés pour l’hiver, crevaient le ciel bas et morne. On devinait encore, à des zones où l’herbe rase figée par le gel était plus clairsemée, les vestiges d’un petit sentier qui menait jadis du perron de la maison à une grande balançoire, un peu plus loin vers l’est. Mais il y avait bien longtemps que des enfants n’y étaient plus venus jouer, et le portique à l’abandon se désolait au milieu de la vaste prairie colonisée par les taupes. Les cordes des balancelles ne semblaient guère tenir qu’à un fil, fatiguées par les assauts du soleil, de la pluie et du vent, accablées par l’absence qui avait donné son coup de grâce dans l’indifférence générale.


        Zia se détourna pour apprécier à sa mesure le cachet un rien anachronique de la demeure en briques cendrées. Le sous-sol, semi-enterré et percé de soupiraux aux grilles ouvragées, relevait le rez-de-chaussée d’un bon mètre cinquante, ce qui donnait l’impression que l’ensemble était haut de trois étages alors qu’il n’en comptait en réalité que deux. Un double escalier, abrité sous un auvent flanqué de colonnes élancées, desservait l’entrée principale. Deux rangées de fenêtres à guillotine paraissaient lui faire de l’œil, de même que la tourelle découpée de jours étroits qui campait fièrement à son flanc droit. Couronnant le tout, le toit habillé d’ardoises dénotait pour la région.


        Al et Zia gravirent les marches de l’entrée, mais n’eurent pas à frapper au heurtoir : la porte en bois massif s’ouvrait déjà. Elles s’attendaient toutes deux à être accueillies par un majordome ou une servante en tenue et furent surprises de voir que le maître des lieux s’était dérangé en personne.


        Guy-Louis de Thiancourt portait avec l’aisance d’un mannequin professionnel un costume semi-cintré en flanelle anthracite ; sa cravate assortie tranchait sur le blanc irréprochable de sa chemise. La soixantaine, peut-être plus, grand et carré d’épaules, il avait gardé l’allure sportive et le ventre plat. Quelque chose dans l’expression de son visage témoignait d’une enfance combative ; le cuir était brutal, tanné, marqué de rides profondes, les joues rasées de près, luisantes de reflets bleutés, et le regard profond. Il avait néanmoins l’air aussi avenant que possible.


        Sitôt débarrassé des échanges formels de politesse et de présentations d’usage, il les escorta à travers les couloirs silencieux de la grande maison et les introduisit dans une immense pièce au parquet ciré et aux murs sable, qui semblait faire office à la fois de salon et de bureau.


        Une grande bibliothèque en acajou, débordant d’ouvrages serrés les uns contre les autres, comme dans l’échoppe d’un bouquiniste, accrochait immédiatement le regard ; faite sur mesure et pensée pour ne pas recevoir les rayons directs du soleil, elle occupait une grande partie du mur et était encadrée par deux fenêtres. Sous la troisième, une impressionnante table de travail était orientée de façon à pouvoir profiter au maximum des premières lueurs du jour et laissait supposer que l’homme était plutôt matinal.


        Le reste de la pièce, en face du bureau où il travaillait et passait ses coups de téléphone, était aménagé en espace détente : deux sofas aux accoudoirs sculptés entouraient une table basse dominée par un abat-jour à franges. Des fauteuils, d’aspect antique mais dont Zia aurait été bien incapable de dire s’ils étaient de style Louis XV ou Napoléon III, ni même s’ils étaient d’époque, étaient remisés aux quatre coins, en guise de décoration ; peu pratiques, on en appréciait surtout l’élégance. Quatre verres à whisky et quelques bouteilles de vieil alcool et de spiritueux reposaient sur une desserte en bois massif, renvoyant l’image d’un hôte au flegme aristocratique. Les tentures lourdes et les coussins de velours aux tons assortis achevaient de donner à l’ensemble une ambiance feutrée au raffinement britannique.


        Thiancourt contourna son bureau, s’affala dans son fauteuil et les invita à s’asseoir en leur indiquant les deux sièges au cuir patiné qui lui faisaient face. Profonds, confortables, ils montraient que l’hôte des lieux tenait à mettre à l’aise ses visiteurs.


        — Je vous remercie d’avoir accepté de nous recevoir, commença Zia.


        — C’est tout naturel, répondit-il. Que puis-je faire pour vous ?


        Il dévisageait ses visiteuses d’un air interrogateur, un sourire factice aux lèvres.


        Zia ne savait rien de lui. Les recherches sur le Net qu’elle avait effectuées avant de venir étaient restées désespérément stériles : aux yeux des internautes, l’homme n’existait pas.


        Elle jugea inutile de lui mentir. Il avait les moyens de vérifier tout ce qu’elle lui dirait, alors mieux valait se montrer franche si elle ne voulait pas se décrédibiliser. Dans les limites du possible, du moins.


        — Je suis OPJ au commissariat de Lons-le-Saunier. Récemment, nous avons été amenés à enquêter sur la disparition d’un de nos concitoyens. Le pauvre homme a été retrouvé sans vie, les veines ouvertes, dans un hôtel de Semur. Mon implication personnelle dans cette affaire s’est arrêtée là.


        Il inclina la tête sur le côté et croisa les jambes, découvrant une chaussette gris perle : Zia avait capté son attention.


        — Nous avons rencontré la sœur du défunt, qui était très affectée. Elle est veuve depuis plusieurs années, elle a perdu son fils il y a deux ans, et avec ce nouveau décès, elle a fait ses adieux à ce qu’il lui restait de famille. Son fils, avant de se tuer dans un tragique accident de voiture, enquêtait à Alise. Oh, rien de bien sensationnel ! Juste un article de fond sur la battle qui oppose les vrais archéologues aux rigolos de Chaux-des-Crotenay.


        Zia lui sourit d’un air entendu et laissa couler un moment de silence. Elle avait, à dessein, misé sur son chauvinisme en dénigrant les héritiers de Berthier, espérant ainsi s’attirer ses faveurs. Après tout, s’il avait mis ses billes dans le financement du MuséoParc, c’était sans doute qu’il croyait à la localisation de la bataille d’Alésia à Alise-Sainte-Reine.


        — Bref, cette brave dame souhaitait, à titre posthume, pouvoir terminer son article.


        Elle décolla ses épaules du dossier et se pencha en avant. Ses yeux se posèrent d’abord sur le bureau, sur lequel un roman de Dickens et une revue économique encadraient une pile de dossiers, soulignant l’éclectisme des lectures de leur hôte. Puis, relevant les paupières, elle riva son regard au sien et ajouta, presque sur le ton de la confidence :


        — Je ne connais pas grand-chose au fonctionnement du cerveau humain, mais je pense que ça doit être un truc genre thérapeutique, comme un dérivatif à son chagrin, vous voyez ?


        Guy-Louis approuva d’un signe de tête et elle se laissa retomber dans le moelleux de son siège.


        — Du coup, comme mon amie Alice et moi-même avions prévu de profiter du week-end pour faire un peu de tourisme dans le coin – vous l’avez compris, je ne suis pas en service – on s’est proposées pour poursuivre ses investigations.


        Thiancourt n’était pas le genre d’homme à perdre son temps en préliminaires et il commençait à trouver l’introduction un peu longue. Il se renfrogna.


        — Je ne vois toujours pas le rapport avec moi ?


        Zia releva la pointe d’impatience dans sa voix et esquissa une grimace amusée :


        — En fait, moi non plus. J’espérais que vous pourriez m’éclairer. Si vous voulez, dans les notes manuscrites qu’il a laissées derrière lui, il y avait une liste de « Personnes à contacter ». Votre nom figurait tout en haut mais il était barré.


        Forçant un peu le trait, son hôte leva haut les sourcils, histoire de montrer qu’il attendait la suite avec intérêt. Zia ne le laissa pas mariner plus que nécessaire.


        — À mon avis, ça ne peut vouloir dire que deux choses : soit il avait finalement renoncé à vous rencontrer, soit c’était déjà fait.


        C’était un coup de bluff qu’il n’aurait, du moins elle l’espérait, aucun moyen de vérifier. Elle jeta à la dérobée un coup d’œil vers Alice pour s’assurer que son visage ne marquait pas une surprise trop ostentatoire et fut soulagée de n’y lire que l’expression d’une indifférence profonde. Elle se demanda si la jeune fille s’était déconnectée ou si elle avait intégré que, dans le cadre d’une enquête criminelle, il pouvait parfois être nécessaire de prendre quelques libertés avec la vérité.


        Alice n’était pourtant pas restée de marbre. Un tic au coin gauche de ses lèvres avait trahi sa perplexité, car elle ne se souvenait pas avoir entendu parler de cette liste. En même temps, entre les moments où elle s’évadait des conversations et ceux où Tony et Zia s’étaient retrouvés seuls, cela n’avait rien de surprenant. Cependant, le regard fugitif qu’elle surprit dans sa direction lui fit deviner le coup de poker et cela la chiffonna.


        Même si elle était incapable de regarder quelqu’un dans les yeux et de lui mentir froidement, pour quelque raison que ce soit, elle était consciente que tous les mensonges ne se valent pas. Il y avait d’un côté ceux qu’on raconte par intérêt personnel, pour se faire mousser ou pour éviter une punition, et elle les réprouvait au plus haut point. Et puis il y avait les petites salades qu’on servait au quotidien pour ménager les autres ou pour éviter un conflit ; celles-là, elle ne les condamnait pas avec la même virulence, mais elle ne les cautionnait pas pour autant. Trahir les faits à l’état brut était un exercice qui lui était aussi difficile que désagréable. À la différence de la plupart des autistes, elle était capable, à l’occasion, de mettre un peu d’eau dans son vin, ou plutôt un peu de sirop dans son eau, car elle ne buvait jamais d’alcool. Et aujourd’hui, elle découvrait qu’on pouvait aussi utiliser le mensonge pour faire éclore la vérité. C’était quelque chose qu’elle avait beaucoup de mal à concevoir, mais elle était disposée à faire avec.


        Un curieux rictus effleura les lèvres de Guy-Louis et un éclair mauvais traversa son regard. Il n’avait aucune idée de ce qu’elle savait de l’enquête de Paul, mais il n’ignorait pas en revanche pourquoi ce petit fouille-merde était venu farfouiller dans ses affaires. Il affichait cependant toujours un air affable et Zia se demanda si elle n’avait pas rêvé.


        — Vous avez bien rencontré Paul Duroy, n’est-ce pas ?


        Il s’était raidi et la réponse fut un peu sèche :


        — En effet.


        — En face de votre nom, poursuivit-elle, il avait griffonné : « Projet de construction du musée archéologique d’Alésia longtemps au point mort », « manque d’investissement financier et d’engagement politique de la part de la Région », « a finalement pu voir le jour grâce à un don anonyme conséquent ». Alors je ne sais pas, mais comme vous avez l’air d’être très impliqué dans la gestion du MuséoParc, peut-être qu’il se demandait si vous n’étiez pas, par le plus grand des hasards, ce généreux mécène… ?


        L’homme éclata de rire :


        — Vous croyez vraiment qu’un donateur qui tient à préserver son anonymat se dévoilerait, comme cela, au premier venu ?


        Elle sourit.


        — Je me doute bien que non, mais le fait que vous ayez éludé la question me laisse quand même penser que vous n’êtes pas étranger à cette affaire.


        D’un revers de la main, elle balaya une éventuelle dénégation :


        — Inutile de répondre. Rassurez-vous, votre anonymat vous tient à cœur, je le comprends. Loin de moi l’idée de partager ce… secret… avec qui que ce soit.


        Thiancourt tourna la tête et posa sur Alice, témoin de cet échange, un regard éloquent : trop tard, c’est déjà fait ! Zia eut un geste désinvolte :


        — Oh, Al ! Alors là, vous pouvez me croire, c’est le cadet de ses soucis !


        À l’appel de son nom, Alice parut émerger d’un état second ; elle contracta ses zygomatiques, releva la commissure des lèvres, découvrit les dents, à la manière d’un chimpanzé, et approuva de plusieurs hochements énergiques de la tête.


        — En réalité, poursuivit Zia, ce qui m’intéresse, ce sont plutôt vos motivations. Pourquoi avoir investi dans ce projet ? Si c’est Alésia qui vous passionne, pourquoi ne pas avoir aussi financé des recherches à Chaux, pour invalider leur candidature et confirmer que vous êtes au bon endroit ?


        La question semblait plutôt anodine et cadrait avec le sujet de l’enquête de Paul qu’elle était censée creuser.


        Sans preuve formelle, il n’y avait aucune chance qu’il avoue avoir commandité le moindre meurtre. À défaut de confirmer ses soupçons, Zia pouvait au moins tester l’hypothèse, en évaluant s’il en était capable ou non. Il lui fallait donc user de chemins détournés pour savoir si, pour lui, la fortune comptait plus que la conscience, s’il était le genre d’individu, sans scrupule, avide au gain, qui considérait que tout lui appartenait, la vie y compris.


        Elle le fixait intensément, dans l’attente de sa réponse, d’un impair peut-être.


        Il se leva et marcha droit sur la bibliothèque. Sur une étagère, avec délicatesse et respect, il prit un cadre. Il le retourna et extirpa du sous-verre la photo à l’intérieur. Puis il vint se camper face à Zia et la lui tendit. Elle l’accepta avec un regard interrogateur auquel il répondit en pointant l’index vers le cliché :


        — Ça a été pris en 1906, lors des fouilles menées par Émile Espérandieu, à la demande de la Société des sciences historiques et naturelles de Semur. Et là, c’est ma grand-mère. Elle avait seize ans.


        Zia détailla l’image, une impression en noir et blanc qui tirait sur le marron. Au recto, une jeune femme à l’expression sérieuse posait avec quatre messieurs devant ce qui avait tout l’air d’un chantier de fouilles. Elle la trouva très belle. Au verso, elle découvrit une inscription à la plume, d’une écriture féminine : « Avec l’auteur de mes jours, été 1906 ».


        — Je l’ai trouvée dans une caissette que ma grand-mère m’a remise sur son lit de mort, avec tout un tas d’autres photos et quelques lettres personnelles. Je savais qu’en ce début de siècle, ma grand-mère accompagnait souvent son père sur un chantier archéologique auquel il participait à Alise-Sainte-Reine. Ça avait illuminé toute sa jeunesse ! Quand j’étais enfant, elle me contait souvent ses anecdotes de fouilles et je n’oublierai jamais cette lumière toute particulière qui illuminait alors ses yeux clairs. Pour la mention au dos, j’ai d’abord pensé qu’elle évoquait son père. Mais en y regardant de plus près, il m’est apparu qu’aucun des quatre hommes n’était mon arrière-grand-père. Et puis cette formule, aussi, « l’auteur de mes jours », ça sentait plutôt le père illégitime. Bref ! Je me suis un peu penché sur la généalogie familiale et j’ai ainsi appris que sa mère, mon arrière-grand-mère, s’était mariée très jeune, à dix-sept ans, avec un notable du village qui avait plus du double de son âge, mais qu’elle n’avait eu qu’un seul enfant, sur le tard, à quarante-quatre ans. La conclusion m’est tout de suite apparue évidente…


        Il posa un regard interrogateur sur Zia pour s’assurer qu’elle suivait. Elle acquiesça et il poursuivit :


        — Est-ce que son mari savait ? J’imagine qu’il ne devait pas être crédule au point de ne pas comprendre. Cela dit, personne dans la famille n’a jamais rien laissé fuiter en ce sens. J’étais curieux, intrigué. J’ai passé un bon moment à détailler les quatre hommes ; j’espérais trouver avec l’un d’eux une vague ressemblance avec ma grand-mère, je ne sais pas : le front, le nez, le menton, peut-être ?


        Il pointa du doigt la photo qu’elle tenait entre les doigts :


        — Voyez-vous-même, il n’y a rien de significatif.


        Zia détailla à nouveau le cliché et approuva.


        — L’étape suivante, poursuivit-il, consistait donc à identifier ces messieurs. Leur tenue vestimentaire, leur maintien, la confiance qu’ils affichaient, indiquaient plutôt des personnes de bonne condition. Dans un premier temps, je me suis intéressé aux acteurs impliqués dans le chantier archéologique de 1905 à Alise. J’ai reconnu assez rapidement le directeur des fouilles, le commandant Émile Espérandieu, tout à droite de la photo. En revanche, il a fallu que je creuse dans les archives de la Société de Semur pour pouvoir mettre un nom sur les deux compères qui encadraient ma grand-mère : d’un côté le président, le Dr Adrien Simon, et de l’autre un membre de l’association, Louis Matruchot. Retrouver le quatrième larron s’est avéré un peu plus compliqué, mais j’ai quand même fini par épingler le duc Joseph-Florimond Loubat, l’un des plus importants donateurs du projet.


        Guy-Louis de Thiancourt, resté debout, s’était appuyé contre son bureau et jeta un œil par la fenêtre.


        — J’étais perplexe. Potentiellement, ils pouvaient tous être son père, même si je trouvais le duc un peu vieux (il aurait eu cinquante-huit ans au moment de la conception). En même temps, les trois autres auraient tous été plus jeunes que mon arrière-grand-mère. Alors cougar ou pas cougar, allez savoir !


        Il eut un geste de la main pour montrer que cela lui passait au-dessus de la tête.


        — À l’époque – j’avais à peine dix-sept ans – on ne parlait pas de test ADN, bien sûr. Et je me demandais comment je pourrais bien faire pour reconstruire mon arbre généalogique ! Et puis le notaire m’a appelé pour la lecture du testament de ma grand-mère.


        Son regard s’illumina au souvenir de ce moment où sa filiation s’était précisée.


        — J’étais son seul héritier en ligne directe. Mes parents sont morts quand j’étais encore très jeune, à quelques années d’écart, et mon frère s’est suicidé un peu avant sa majorité.


        Zia ne s’attendait pas à ces confidences et ne put s’empêcher d’éprouver de la peine pour lui. Il croisa son regard compatissant, et d’un geste détaché indiqua que c’était la vie.


        — Je savais que ma famille ne vivait pas dans le besoin, mais je ne m’attendais pas à décrocher un tel pactole ! Le notaire m’a expliqué que mon arrière-grand-mère avait reçu une donation anonyme en mars 1927. Une très grosse somme, à laquelle elle n’avait jamais touché, et qui en plus avait été très bien placée. Ça a fait tilt tout de suite : le duc est mort le 1er mars, cette année-là.


        Il dodelina longuement de la tête, pour bien marquer le coup de semonce qu’avait été pour lui cette évidence.


        — Je n’en avais aucune preuve, mais ma conviction était faite. À partir de là, ça a été un long travail de fourmi pour essayer d’établir quand et où ils avaient bien pu se rencontrer… Ma grand-mère a été conçue vraisemblablement au cours de l’été 1889. Événement notable à cette période ?


        Zia comprit un peu tard qu’il testait ses connaissances historiques. Comme elle ne répondait pas du tac au tac, il compléta ses lacunes :


        — L’exposition universelle de Paris, qui s’est tenue de mai à octobre ! Concernant la présence de mon arrière-grand-mère, aucun doute : elle y était ! J’ai trouvé dans le coffret une photo où elle pose devant une vitrine dont on peine à identifier le contenu, mais qui porte au dos la mention : « Collection archéologique de M. Auguste Nicaise, Galerie des Arts Libéraux, Exposition universelle 1889 ». Quant au duc de Loubat, pas de certitude absolue, mais j’ai pu établir qu’il avait joué un rôle important dans l’organisation de l’Exposition universelle de 1867 et que par la suite, il était resté en contact étroit avec les organisateurs. D’après mes sources, c’était un homme d’une grande intelligence, féru d’arts et de sciences, mais surtout immense philanthrope… et généreux mécène. Il aurait été très malavisé d’oublier de le convier à un tel événement. Et quand bien même, lui n’aurait pas manqué de s’y rendre, invité ou non. Ils ont donc eu l’opportunité de s’y croiser.


        Thiancourt eut pourtant une moue sceptique :


        — Néanmoins, l’Exposition était très étendue, répartie sur plusieurs bâtiments et qui plus est, étalée sur une période de plusieurs mois. Est-ce qu’ils ont pu se rencontrer de manière fortuite ? À leur âge, un coup de foudre n’est pas impossible, mais me paraît tout de même peu probable. Est-ce qu’ils auraient pu être présentés, l’un à l’autre, par des tiers ? Cela me semblait plus logique. Ou mieux encore : et s’ils se connaissaient déjà ? Si leurs routes s’étaient déjà croisées quelque temps, voire quelques années auparavant, et que ce salon leur avait permis de se retrouver ? Cela valait le coup de creuser. Alors j’ai cherché des connexions ou d’éventuels amis communs. Je vous avoue même être remonté assez longtemps en arrière.


        Son visage s’illumina alors d’un sourire triomphant :


        — Et j’ai trouvé ! J’ai découvert que Loubat était un ami intime du duc de Morny, qui lui-même était le demi-frère de Napoléon III, et qu’il les avait tous deux accompagnés sur des chantiers, notamment à Alésia et à Gergovie. J’ai appris que de son côté – je l’ignorais et je vous laisse imaginer ma surprise ! –, mon aïeule avait elle aussi participé aux fouilles napoléoniennes. De là à imaginer qu’ils avaient échangé leurs premiers regards sur les ruines du siège, il n’y avait qu’un pas ! J’ai donc poursuivi mon enquête, étudié les documents d’époque, opéré quelques recoupements et reconstitué l’histoire…


        Il paraissait très satisfait de lui-même, ou de ses conclusions. Il fit quelques pas dans la bibliothèque en tournant le dos à Al et Zia, puis revint dans l’attitude d’un acteur de théâtre s’apprêtant à déclamer la tirade décisive de la pièce.


        — Mon arrière-grand-mère, en 1861, avait à peine une vingtaine d’années ; le duc était au milieu de la trentaine – le bel âge pour un homme ! Sans être particulièrement séduisant, il était très charismatique et de belle prestance. Je ne sais pas s’ils ont eu une idylle à ce moment-là, ou si leurs sentiments sont restés platoniques. Quoique, l’époque étant ce qu’elle était, j’imagine qu’ils ont dû rester très chastes… Cependant, lorsqu’ils se sont revus, vingt-huit ans plus tard, la timidité des jeunes émois avait eu le temps de fondre au soleil. Plus d’assurance, plus de maturité, un mariage stérile pour elle, une vie de célibat pour lui : il leur était plus facile de faire fi des convenances. Et vous devinez la suite. Mais vous vous demandez sans doute pourquoi je vous raconte tout cela… ?


        Il avait parlé très vite, avec passion, et était un peu essoufflé. Il chercha confirmation dans le regard de son auditoire. Alice était ailleurs – il l’avait perdue en cours de route et cela le navra – mais il vit un assentiment dans l’expression attentive de Zia.


        — J’y arrive.


        Il prit néanmoins le temps de ménager son effet.


        — Je suis héritier du duc de Loubat, affirma-t-il alors de manière péremptoire, et c’est à lui que je dois le plus gros de ma fortune !


        Il en éprouvait une évidente fierté et Zia devinait qu’il ne s’agissait pas d’une satisfaction pédante, mais du pouvoir que cela lui conférait.


        — Mon arrière-grand-père, celui dont le sang coule dans mes veines, était convaincu qu’Alésia se situait ici, en Bourgogne. Que je partage ou non son opinion n’a aucune importance. Je dois à sa mémoire de créditer son point de vue. Je me moque complètement de savoir où Vercingétorix a bien pu déposer les armes. Napoléon a décrété que ce serait ici. La statue qu’il a érigée en l’honneur du vaincu en témoigne. Mon aïeul y croyait aussi. Il l’a d’ailleurs encore prouvé sur la fin de sa vie, en apportant une contribution conséquente aux fouilles de 1905. Fouilles qui lui ont permis de côtoyer sa fille illégitime, soit dit en passant.


        Un instant, il eut dans le regard une expression d’émerveillement enfantin, comme si sa grand-mère avait été une princesse de conte de fées. Puis il revint au fil de son récit et la lueur s’effaça aussitôt.


        — Pour ma part, je ne suis pas un philanthrope, contrairement à lui. Le soutien financier que j’ai apporté au complexe d’Alésia est un investissement, ni plus ni moins. Et plus le MuséoParc sera attractif, plus il me rapportera. En même temps, soyons honnête, quand bien même le placement ne serait pas rentable, ce n’est pas cela qui écornera mon patrimoine !


        Zia comprenait le raisonnement, la démonstration était limpide : Thiancourt n’avait aucune passion pour le sujet, aucune théorie partisane, aucune vision chauvine et terre à terre de l’exploitation du site. Il n’utilisait pas l’intérêt culturel comme prétexte pour redorer le blason d’Alise, ni accroître la notoriété de la région. Il s’appuyait sur les fouilles de Napoléon III et sur l’expertise de la communauté scientifique pour rendre hommage à l’homme à qui il devait sa fortune. On lui certifiait qu’on avait trouvé à Alise les traces de la bataille et des travaux titanesques qui avaient permis d’assiéger Alésia, et cela lui convenait très bien. On lui disait qu’une cité gallo-romaine était née des cendres de l’oppidum celtique, et c’était parfait : il voyait plus grand et entendait aussi réhabiliter les ruines. Et en bon capitaliste, il avait misé sur les retombées financières du parc touristique, voyant déjà se presser sur le site les innombrables visiteurs.


        Zia ne lui avait pas demandé s’il était responsable des meurtres, mais il lui avait laissé entendre qu’il n’aurait eu aucune raison de commanditer de tels actes : il n’y avait pour lui aucun enjeu, même pas financier. Elle s’était attendue à avoir en face d’elle une personne arrogante et prétentieuse, mais le bonhomme déployait beaucoup d’efforts pour paraître à son avantage et, paradoxalement, cela la rendait d’autant plus suspicieuse.


        Qu’avait dit Sabine Cuche, déjà ? Zia l’avait noté. Elle consulta furtivement son calepin : « Derrière eux, il y a un cabinet d’experts qui tire les ficelles », « une question d’image et de pouvoir ».


        Pour quelqu’un comme lui, l’argent n’était pas un moteur, mais juste un moyen.


        Le pouvoir.


        Peut-être était-ce de ce côté-là qu’il fallait chercher un mobile ? Mais comment l’amener à abattre son jeu ?


        Travailler son ego.


        Lorsqu’il était question de pouvoir, il n’y avait pas de meilleur levier.


        Elle hocha la tête :


        — Pardonnez-moi, je n’avais pas réalisé que vous étiez rentier, en fait. J’avais cru comprendre que vous étiez à la tête d’une entreprise – je ne sais pas bien de quoi, d’ailleurs. Du coup, cette boîte, pour vous, ce n’est rien d’autre qu’un dérivatif, un passe-temps en somme ?


        Il eut un vif mouvement de recul et son expression se figea dans l’horreur.


        — Rentier ! lâcha-t-il. Quel horrible mot !


        La voix était forte et chargée d’émotion. Il jeta sur la blasphématrice un regard offusqué et poursuivit en s’agitant, tandis que les mots fluctuaient en volume et en intensité, comme ballottés entre des montagnes russes.


        — Rester là à ne rien faire, juste à dépenser l’argent qui tombe tous les mois ! Sans que vous ayez à lever le petit doigt ! Tous mes ancêtres se retourneraient dans leur tombe !


        Alice, surprise par la bourrasque, était revenue dans le monde réel et avait repris intérêt à la conversation. Elle n’aimait pas l’injustice sociale et trouvait que ce qu’il disait avait du sens.


        Zia quant à elle s’était fendue d’un sourire amusé. Calée dans le fauteuil dont elle épousait les formes, elle avait par moments l’impression d’assister à une représentation théâtrale.


        Il se redressa de toute sa hauteur, releva le menton et pointa un index péremptoire :


        — Ma famille a toujours eu de l’argent, reconnut-il. C’est un fait. Néanmoins, tous ont toujours travaillé pour le mériter. Y compris les femmes, ce qui était plutôt d’avant-garde. En ce qui me concerne, je suis passé par Sciences Po et j’ai débuté ma carrière en tant qu’expert-conseil auprès de grandes multinationales.


        Il hésita à en dire plus, mais préféra rester vague, passant sous silence certains détails que la brigadière n’avait pas à connaître. La vérité, c’était qu’il avait très vite focalisé ses activités sur les entreprises les plus lucratives, ou pour être exact, celles qui étaient aussi peu regardantes sur la légalité que sur le profit. Il avait, pas à pas, gagné la confiance des responsables des plus importants empires financiers. Au passage, il avait accompagné divers gouvernements en transition et soutenu nombre de politiciens aux poches bien pleines et au sens moral bien ladre. Et puis surtout, il en avait profité pour amasser d’énormes quantités de données. Il avait très tôt réalisé que la véritable source du pouvoir, ce n’était pas l’argent mais le renseignement, et il avait fait en sorte de tout savoir. Sur les entreprises, leur histoire ou leur solidité, et sur les hommes qui en tenaient les rênes : leurs antécédents, leur milieu d’origine, leur parcours professionnel ou associatif, leur famille, leurs fêlures, et toute la boue autour… Car rien n’est plus facile que d’influencer un entrepreneur ou un élu et d’orienter ses décisions quand on détient les informations cruciales.


        — Cela m’a permis d’enrichir mon carnet d’adresses, de développer mon réseau d’influence. Et le moment venu, j’ai monté mon propre cabinet de conseil en « Expérience et relation clients » et « Reconversion d’entreprises ».


        Il surprit l’expression d’Alice qui le dévisageait d’un air perdu, avec ses yeux clairs grands ouverts.


        — On propose des services d’expertise et de consulting, expliqua-t-il, dans les domaines du management, du marketing ou encore de la communication.


        C’était clair sans l’être. Assez explicite pour définir le cadre de ses activités, et en même temps trop dans l’air du temps pour paraître suspect.


        — Et ça marche bien ! sourit-il d’un air satisfait, en savourant ces termes délicieusement nébuleux qui couvraient à peu près tout et n’importe quoi, et qui lui permettaient, dans les arcanes d’une société de façade qu’il avait montée de toutes pièces, de dissimuler le reste.


        — J’ai très vite pu embaucher quelques salariés, continua-t-il. Ils sont une dizaine, à présent. Tout ce qu’ils font est légal, bien sûr. Les honoraires que paient nos clients sont indexés sur les services d’assistance juridique fournis et ce, dans le cadre de l’éthique la plus stricte.


        À son accent, Zia devina qu’il était sincère et qu’il lui disait la vérité (elle avait un véritable sixième sens pour détecter les mensonges), et pourtant elle tiqua, sans trop savoir pourquoi. C’était cette sorte de réaction épidermique, ce petit quelque chose qu’il serait vain de chercher à nier ou à contrecarrer et que certains flics appelaient instinct, qui lui disait de se méfier. Peut-être à cause de cet étalage, un peu trop insistant, sur la transparence de sa boîte ?


        Elle n’en avait pas conscience, mais c’était en fait le « ils font » qui l’avait interpellée, alors que Thiancourt aurait dû dire : « Tout ce que nous faisons est légal », comme s’il y avait deux plans de comptabilité distincts.


        — Aujourd’hui, je travaille avec de nombreuses instances européennes, voire mondiales. Le plus souvent, je ne suis qu’un humble intermédiaire dans les transactions… Vous avez entendu parler de la reprise de la Société VaniLux ?


        Il quêta d’un regard leur réaction. Elles firent toutes deux « non » de la tête, mais il poursuivit tout de même :


        — Grace à mes amitiés politiques au Département et en qualité d’intermédiaire pour le groupe repreneur, j’ai été amené à renégocier les conditions de restructuration de l’entreprise. Un jeu d’enfant quand on en connaît tous les rouages. Le bateau était sur le point de couler, il a suffi d’un simple aiguillage des subventions françaises et européennes dans l’escarcelle de la société pour le remettre à flot. Des exemples de ce genre, j’en aurais des centaines à partager.


        Il s’exprimait sur le ton de la modestie, comme s’il cherchait à minimiser son importance, alors que de toute évidence, il bouillonnait de fierté en pensant à tout ce pouvoir qu’il tenait entre les mains. Le monde était son terrain de jeu favori ; il opérait partout, sans scrupule ni état d’âme, là où l’on requérait ses services et où l’on payait grassement. En plus d’être riche, il avait aussi fini par devenir immensément influent.


        — C’est une affaire très saine, croyez-moi !


        Il avait conclu en prononçant le mot « saine » avec une certaine délectation et Zia traduisit « lucrative ». Si elle avait été moins méfiante, elle aurait pu trouver son hôte sympathique, mais le portrait plein d’humilité qu’il dressait de lui-même était trop beau pour être honnête et quelque chose l’incitait à la plus grande prudence. Peut-être cette froide lueur d’acier qui passait de temps à autre au fond de ses yeux noirs, tel un rai de lumière réfléchi sur la lame d’un couteau.


        Guy-Louis de Thiancourt appartenait à un monde qui lui était étranger, un monde où l’on utilisait ses relations et des moyens financiers illimités pour agir en fonction de ses propres intérêts. Un monde où les secrets étaient source de pouvoir et où les plus puissants se côtoyaient dans une interdépendance occulte, en se tenant les uns les autres par les couilles.


        En attendant, la question était de savoir ce qui était en jeu derrière la construction du musée, et sur ce point, elle n’avait pas réussi à lever un centimètre carré du voile qui, elle en était certaine, dissimulait des agissements répréhensibles.


        Garder confidentielle la contribution au financement d’un établissement à visée historique et culturelle, pour tout autre que lui, aurait pu être de la discrétion ou de l’humilité. Mais pas pour Thiancourt. Lui aurait dû s’en vanter, au contraire. Ce besoin de rester dans l’ombre ne pouvait que cacher quelque chose de compromettant, une arnaque ou des malversations. Cela étant, ce n’était pas une preuve, juste une présomption, tout au plus un indice. Si elle parvenait à découvrir ce qui se tramait derrière le musée, elle trouvait le mobile.


        Le b.a.-ba d’une banale enquête de police, en somme.


        Elle tenta une attaque de front :


        — Pourquoi vouloir à tout prix conserver l’anonymat, en ce qui concerne votre don ? Quel est l’intérêt ?


        Elle s’attendait à ce qu’il continuât de se montrer sous son meilleur jour, qu’il lui parle de pudeur, de décence, ou même qu’il lui assène un dicton plein de sagesse sorti d’un biscuit chinois. « La véritable générosité est celle dont on ne se vante pas » aurait parfaitement collé au personnage ! Toutefois il n’en fit rien.


        — La discrétion, jeune dame, répondit-il sur le ton d’une leçon à retenir. Dans mon domaine, rien n’est plus important que la discrétion.


        Un léger sourire se dessina au coin de ses lèvres, comme s’il savait quelque chose, comme s’il dictait les règles du jeu. À nouveau, cette inquiétante petite étincelle, qu’elle avait repérée plus tôt et qui la fascinait, passa dans son regard.


        — Est-ce que vous avez enquêté sur moi, mademoiselle ?


        Cela ressemblait à une question rhétorique, et elle ne put s’empêcher de penser qu’il connaissait déjà la réponse. Elle se souvint de cette impression bizarre qu’elle avait ressentie deux heures plus tôt quand elle avait appelé le cabinet pour prendre rendez-vous, cette sensation désagréable, tel un signal d’alerte, qu’il attendait son coup de fil. Quelqu’un l’avait informé de sa démarche, c’était une évidence. Mais qui ?


        — Oui, répondit-elle, confuse, d’une voix à peine audible.


        — Et qu’est-ce que vous avez trouvé ?


        Il paraissait se réjouir de la situation.


        — Rien.


        Elle rougit, semblant prise en faute, sans s’expliquer si ce qui l’embarrassait le plus était d’avoir lancé une recherche sur lui… ou d’avoir fait chou blanc ?


        — Rien, mais c’est très bien, rien ! s’exclama-t-il dans un grand geste théâtral. Si vous m’aviez répondu « Presque rien », je vous aurais dit que c’était déjà trop.


        Zia entrevit la brèche et s’y engouffra :


        — Parce que votre métier ce n’est pas seulement de trouver, mais aussi de faire disparaître, c’est ça ?


        Elle avait posé la question sur un ton innocent, comme si elle ne faisait allusion qu’au fait qu’il avait effacé toute trace de son existence, mais le sous-entendu n’échappa pas à son hôte qui affecta un air pincé.


        — Est-ce que vous m’accusez de quelque chose ?


        Zia nota qu’aux yeux de Guy-Louis de Thiancourt, le qualificatif de « rentier » était une pire offense que d’insinuer qu’il puisse être un assassin. Elle fit mine de s’offusquer, en ouvrant les yeux avec exagération :


        — Wallah, non ! De quoi pourrais-je bien vous accuser ? Il va de soi que vous n’avez rien à voir avec ces meurtres !


        Elle réalisa trop tard l’erreur qu’elle venait de commettre. Si elle avait eu un avantage sur lui, elle venait de le perdre de la manière la plus lamentable qu’il soit. À présent, il savait exactement pourquoi elle était là.


        — Ces meurtres ? releva-t-il, faisant mine de s’en étonner ou s’en étonnant pour de bon. Quels meurtres ?


        Trop tard pour revenir en arrière, la gaffe était consumée. Zia préféra se dire que sa bourde pourrait être l’occasion de le faire sortir de sa zone de confort. De toute façon, elle ne serait arrivée à rien en se cantonnant aux banalités.


        Il attendait une réponse, mais elle préféra temporiser ; c’était l’un de ces moments où la prudence vous dicte de garder le silence. D’ailleurs, c’était lui, le demandeur, et elle était curieuse de voir jusqu’où il était prêt à mouiller sa chemise impeccable pour voir son jeu.


        Elle afficha une expression la plus neutre possible et lui laissa la main.


        — Vous avez évoqué tout à l’heure deux décès, insista-t-il devant son mutisme. Pour le premier, aucun doute qu’il est suspect, puisqu’une enquête est ouverte, mais pour l’autre ? Vous parliez d’un accident, si je ne m’abuse ? Est-ce qu’il s’agirait d’autre chose ?


        — Non, a priori il s’agit bien d’un accident.


        — A priori ?


        — D’après les résultats de l’enquête.


        — Vous en doutez ?


        Elle n’allait pas lui servir ses soupçons sur un plateau.


        — Disons que je m’interroge.


        — Pour quelles raisons ?


        Zia se crispa et contracta la mâchoire : rien à faire, le pitbull avait planté ses crocs et ne lâcherait pas prise.


        À nouveau, elle refusa d’engager le service.


        — Je ne sais pas, fit-elle du bout des lèvres, avec un geste d’ignorance. L’intuition, peut-être ?


        La dérobade ne le découragea pas et il revint à la charge, cassant, impatient :


        — L’intuition amène des suppositions, pas des certitudes. Or, vous avez parlé de meurtres au pluriel ?


        Zia fronça les sourcils. À la manière dont il amenait la question, sans se mouiller, elle en venait à supposer qu’il pourrait aussi être impliqué dans d’autres décès suspects, rien que dans le cadre de cette affaire. D’autres homicides, maquillés en accidents ou en suicides, sur lesquels ni les services de police ni ceux de la gendarmerie n’avaient encore mis le doigt.


        Si c’était le cas, soit il avait à sa botte un tueur à gage assez expérimenté pour contrebalancer les mesures médico-légales, soit quelqu’un parmi les forces de l’ordre veillait sur ses arrières. Les deux étaient possibles, et l’un n’excluait pas l’autre. Sans compter le maillage d’indics qu’il devait avoir à sa solde.


        — Je suis certaine que vous êtes au courant du décès de Cédric Maréchal. Vous étiez proches, n’est-ce pas ?


        Guy-Louis de Thiancourt laissa quelques instants le fantôme du responsable « Accueil et Développement » hanter la vaste pièce. La mort, qu’elle soit proche ou éloignée de lui, le trouvait toujours dans la plus grande indifférence ; pas seulement parce qu’il avait trop tôt été confronté à celle de ses parents, mais aussi parce qu’il s’était habitué à la voir en filigrane dans le monde des grandes affaires où il évoluait. Il plissa les yeux.


        — Mademoiselle, je n’aime pas du tout vos insinuations. J’apprécie votre intelligence, certes, et je dirais même votre ténacité. Compte tenu de votre handicap, c’est même tout à votre honneur. Dire que j’étais « proche » de Cédric Maréchal est un peu exagéré. Et pour ce que j’en sais, son décès serait un regrettable coup du sort dans une malheureuse tentative de cambriolage.


        Elle n’hésita qu’une seconde.


        — Juste un os à ronger, offert aux médias pour ne pas inquiéter les honnêtes gens. Cela dit, l’enquête est loin d’être terminée et j’ai toute confiance en la brigade de Semur. Une équipe compétente, intègre, efficace. Il paraît qu’ils ont de très bons résultats en ce qui concerne l’élucidation de leurs affaires ; ils auront tôt fait de boucler celle-ci aussi.


        La provocation était cousue de fil blanc, mais le risque calculé : si Thiancourt était impliqué dans la mort de Maréchal, l’enquête serait illico retirée des mains du lieutenant Faillard. Pour elle, ce serait une preuve irréfutable.


        Il la dévisagea avec un sourire ironique et une lueur amusée pétilla au fond de ses yeux.


        — Merci pour ces précisions.


        Puis son expression se fit plus sérieuse et il hocha la tête :


        — Oui, j’imagine que cette version doit arranger les responsables du MuséoParc.


        S’agissait-il d’un sous-entendu ? Est-ce qu’il pensait que ce meurtre avait été commis par quelqu’un du centre ? Est-ce qu’il avait connaissance de quelque chose de louche dans l’antre d’Alésia ? Ou est-ce qu’il essayait de noyer le poisson ?


        Elle scruta son visage à la recherche d’un indice quelconque.


        Il avait injecté quelques millions dans le musée ; même s’il prétendait que c’était juste une paille pour lui, cela faisait malgré tout quelques millions de motivations pour enfermer sous cloche ce qui était vraisemblablement une sale affaire. Elle était réduite à l’impuissance au moment le plus crucial, incapable de le contraindre à lui dire ce qu’il savait.


        Si les rôles avaient été inversés, lui aurait su la faire parler, bien sûr. Il aurait eu toutes sortes de moyens de pression à sa disposition. Même pour elle, qui n’était pas disposée à se laisser acheter : il y aurait eu le chantage, les menaces, la contrainte.


        — Qu’est-ce à dire ?


        La bonne humeur de Thiancourt revint aussitôt :


        — Oh, rien, fit-il, moqueur. Juste une intuition !


        Elle grimaça : c’était de bonne guerre.


        Il se leva, indiquant que l’entretien était terminé. Alice fut sur le point de l’imiter, mais Zia ne bougeait pas et elle se renfonça dans son siège.


        La jeune femme était tétanisée. Cela ne pouvait pas se terminer comme ça ?


        Elle était venue en pensant pouvoir lui soutirer des informations essentielles, et elle comprenait à présent que c’était lui qu’il l’avait fait venir ; un type tel que lui ne lui aurait jamais ouvert sa porte sans avoir une idée derrière la tête.


        À nouveau, elle se demanda qui avait pu l’informer de son enquête. Elle fit l’inventaire de toutes les personnes qu’elle avait croisées et ne vit que trois possibilités : quelqu’un de la brigade de Semur, un employé du MuséoParc ou à la rigueur le duo qui s’était introduit chez Marie, si celle-ci était restée sous surveillance.


        En attendant, il avait gagné. Elle lui avait dévoilé la totalité de son jeu et n’avait rien obtenu en échange. Rien que des incertitudes.


        Il était hors d’atteinte. Tout comme, de toute évidence, les confidences qu’elle avait eu la prétention de vouloir lui soutirer.


        Elle était paralysée et son infirmité n’y était pour rien. Elle devait se faire une raison : elle ne tirerait rien de plus de sa part. Elle pouvait se trouver toutes les excuses qu’elle voulait, mais la vérité était qu’elle avait failli.


        Elle sentit se rallumer en elle cette colère qui couvait toujours et que la honte, l’impuissance et le désespoir ravivaient parfois, et serra les dents. Elle devait prendre sur elle pour ne pas lui montrer sa faiblesse ; s’il prenait maintenant l’envie à Thiancourt de la titiller un peu, elle ne pourrait pas dissimuler plus longtemps l’ampleur du chaos qui la consumait, et elle ne voulait surtout pas lui faire cadeau de ses larmes.


        Elle puisa un peu de force dans le regard clair d’Alice, s’appuya sur les accoudoirs pour se redresser, récupéra ses béquilles, plaqua sur ses lèvres un sourire forcé puis se tourna vers leur hôte dans une attitude digne et détachée.


        Elle le remercia pour son accueil et prit congé.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 24


        Guy-Louis de Thiancourt les escorta jusqu’à la sortie. Zia le suivait en silence, découragée. Elle n’avait pas trouvé le moyen d’épingler son suspect ; sa piste la plus prometteuse débouchait sur une impasse et elle en éprouvait un profond sentiment de dépit. Elle commençait à craindre de devoir renoncer, et cela serait pour elle l’ultime échec. Elle avait perdu trop jeune l’amour de sa vie et l’usage de ses jambes ; à présent, c’étaient ses rêves d’enquêtrice qui risquaient de s’envoler.


        Le commissaire allait jubiler.


        À cet instant, elle mesurait malgré elle à quel point sa fragilité la rendait vulnérable et comprit ce qu’Alice devait bien souvent endurer. Elle aurait préféré pouvoir le nier, mais le fait était qu’elle se retrouvait beaucoup en elle. Leur handicap était peut-être différent, mais les entravait de la même manière : elles étaient deux naufragées, ballottées par la vie, deux âmes désemparées qui faisaient leur possible pour se fondre dans le monde des adultes raisonnables.


        Elle s’installa dans la voiture, glissa ses béquilles derrière le siège, croisa le regard d’Alice et claqua la portière dans un geste d’humeur.


        N’importe qui d’autre à ses côtés lui aurait demandé ce qui n’allait pas, mais Alice tourna la clé dans le contact, sans avoir l’air de se soucier de ses états d’âme. Cela ajouta à la mauvaise humeur et au désarroi de Zia.


        Dans sa tentative de suicide, elle n’avait pas perdu que l’amour de sa vie et l’usage de ses jambes, elle avait aussi perdu sa meilleure amie, Nina, et n’avait jamais trouvé à la remplacer depuis. Elle n’avait pas vraiment cherché, à vrai dire. L’angoisse d’une autre perte et la peur d’une nouvelle trahison lui avaient fait garder ses distances et réserver sa confiance.


        Pourtant, un moment, elle avait cru qu’elle pourrait tisser des liens plus étroits avec Alice. Elle ne savait pas si c’était sa personnalité peu ordinaire qui lui en avait fait accepter l’idée, ou si elle avait vu comme un défi le fait de parvenir à s’introduire dans le cercle restreint d’une personne refermée sur elle-même. Sans doute avait-elle imaginé que cette amitié serait plus enrichissante, du fait de sa différence.


        À présent, elle réalisait qu’elle en voulait plus que ce qu’Alice ne pourrait lui donner.


        — On va où, maintenant ?


        La colère retomba comme elle était venue. Pourquoi en vouloir à Alice ? Elle n’y était pour rien. Par contrecoup, la tristesse s’abattit sur Zia telle une lame de fond, brutale et imprévisible, l’entraînant dans son sillage sans qu’elle puisse lui résister. Elle connaissait ce sentiment de vide dans lequel il était si facile de s’enfermer.


        Elle l’avait bien connu à l’époque…


        Après son réveil, Zia avait été transférée à un autre étage, au service traumatologie. Les cathéters étaient toujours là, mais les installations électriques n’avaient pas suivi le mouvement. Elle était encore faible, mais elle était sortie d’affaire.


        Les premiers jours, son père n’avait pratiquement pas quitté son chevet. Elle n’osait pas le regarder dans les yeux, de peur d’y lire la déception ou le reproche. Ils ne se parlaient pas, il se contentait de lui tenir la main. Elle avait toujours été la personne qui prenait le plus d’espace dans son univers, même toute petite, lorsqu’elle se juchait sur un tabouret deux fois plus grand qu’elle. Mais dans ce grand lit blanc, sa fille chérie n’était plus que l’ombre d’elle-même. Perdue dans les plis des draps et attachée à ce tube qui semblait vouloir la vider de toute sa substance, elle paraissait si frêle, si menue, si fragile. Les soignants ne remarquaient peut-être pas la pâleur sous son teint halé, mais elle n’avait jamais été aussi livide et cela le laissait plus désarmé encore. Il s’était alors tourné vers son Dieu : dans Son infinie bonté, Il avait épargné son enfant et la lui avait rendue. Pourquoi tant de clémence envers un homme qui n’avait jamais été des plus pratiquants ? C’était un mystère. Néanmoins il Lui en était reconnaissant, et en ces instants, penché avec gratitude au-dessus du lit, il Lui rendait grâce en silence, presque avec tendresse.


        La rééducation avait été longue, difficile et douloureuse, autant sur le plan physique que psychologique. Toute à sa joie d’avoir survécu, consciente d’avoir une seconde chance, une nouvelle vie, elle s’était fixé comme un défi de retrouver l’usage de ses jambes et avait tout donné pour atteindre ses objectifs. Pour elle, tout était encore possible, car les fibres de sa moelle épinière n’avaient pas toutes été sectionnées.


        Les doigts serrés sur les barres des appareils de tortures, les mâchoires crispées, le front et la peau perlés de sueur, elle s’était découvert des muscles qu’elle ne se connaissait pas et avait peu à peu gagné en force et en puissance dans le haut du corps. En revanche, elle n’avait pas obtenu en dessous de la ligne des hanches une réponse à la mesure des efforts fournis. Les contractions dans ses cuisses, les fourmillements dans ses mollets, les décharges électriques le long de ses terminaisons nerveuses n’étaient pas totalement inexistants, mais les sensations ne revenaient pas ainsi qu’elle l’espérait. Ses nerfs spinaux étaient trop endommagés et les connexions ne se rétablissaient pas. Elle rageait en silence et crevait de jalousie lorsque ses camarades de galère se plaignaient des supplices endurés, parce que s’ils souffraient, si le feu leur brûlait les chairs, c’était au moins que pour eux le travail payait. Mais cela ne lui donnait que plus encore envie de se battre.


        Parfois elle se laissait aller à ce qu’elle considérait comme des moments de faiblesse (mouvements d’humeur, de découragement ou de désespoir), mais elle ne les laissait jamais prendre le dessus. Elle était d’une autre trempe, celle de cet acier dont on fait les meilleures lames. Elle ne restait à terre que le temps nécessaire, le temps de reprendre des forces avant de repartir au combat.


        Alice attendait toujours sa réponse.


        — On retourne chez le major. Avec un peu de chance, il aura trouvé quelque chose de son côté.


        Le froid de l’hiver avait resserré son étreinte sur la campagne, emmitouflée sous un ciel bas et gris, mais la route était sèche et dégagée.


        — Elle est moche, décréta soudain Alice. C’est sûrement pour ça qu’elle a du succès.


        — Quoi ? fit Zia, surprise.


        Madame Dumont l’avait prévenue que sa fille pouvait avoir toutes sortes de remarques abruptes, incongrues ou désobligeantes, mais cela surprenait quand même.


        — Qui ça, Al ? De qui est-ce que tu parles ?


        — De la voiture qui est derrière nous, expliqua Alice après un coup d’œil dans le rétroviseur. Il y avait la même garée dans la rue, près de chez ton Guy-machin de Court-je-sais-pas-quoi. Même modèle, même couleur, mêmes vitres teintées.


        Le cœur de Zia manqua un battement.


        — Et la plaque d’immatriculation ? Est-ce que c’est la même aussi ?


        — Ça, je sais pas. Elle est trop loin. C’est la même voiture, tu crois ?


        Zia avait pâli. Préférant éviter de se faire remarquer en se retournant, elle abaissa son pare-soleil et fit mine de se recoiffer dans le miroir pour regarder en arrière. Puis elle prit son portable et composa le numéro du major.


        — Tony ? C’est Zia. Je me fais peut-être un film, là, mais il est possible qu’on soit suivies. […] Sur la départementale 9, entre Semur et chez vous, au kilomètre… ?


        — On vient de passer la borne du kilomètre 23, l’informa Alice.


        — Au kilomètre 23… Oui, attendez, je mets le haut-parleur. Vous pouvez répéter ?


        La voix du major grésilla dans le petit appareil :


        — Je suis en route. Je viens vers vous. Je pense pouvoir vous rejoindre d’ici grosso modo dix à douze minutes. Surtout, n’attirez pas leur attention. Continuez de rouler comme si de rien n’était. Alice, tu as bien compris ?


        — Oui.


        — Ça va aller ?


        Alice aurait voulu lui expliquer que s’il la laissait tranquille, oui, ça irait. En revanche, s’il lui mettait la pression et qu’il continuait d’insister, ça n’allait pas le faire. Elle ne trouva cependant pas les mots et sentit son impuissance lui monter aux yeux. Elle s’efforça de se concentrer sur la route.


        — Oui, je crois qu’elle a compris, répondit Zia.


        — D’accord. Surtout ne raccrochez pas, je reste en ligne. S’il y a quoi que ce soit, je suis là.


        — OK.


        — Zia, on sait tous les deux que sans injonction, ce n’est pas légal, mais je peux activer les données de votre portable pour suivre votre progression. Est-ce que vous m’y autorisez ?


        Zia s’étonna qu’il perde du temps à lui demander son avis. Est-ce qu’il n’avait pas perçu à l’intonation de sa voix à quel point elle se sentait menacée en cet instant ? Avait-il vraiment besoin de sa permission ?


        — Faites-le ! hurla-t-elle presque, irritée par le côté pointilleux du major, qu’elle trouvait soudain aussi déplacé que les raideurs des procédures judiciaires.


        Elle l’entendit échanger avec un tiers et réalisa qu’il n’était pas seul dans le véhicule. Sans doute était-il en intervention avec un collègue ?


        — C’est bon, fit-il après un moment qui parut à Zia une éternité. On vous voit. On sera sur vous dans…


        Nouveaux conciliabules à l’autre bout de l’appareil.


        — Dans huit minutes environ.


        Huit minutes. Zia commença mentalement le décompte des 480 secondes les plus longues de sa vie.


        Non, peut-être pas les plus longues. Elle avait déjà vécu une situation similaire. Pourquoi fallait-il qu’elle revive toujours les mêmes tourments ?


        Une fois de plus, le film de son plongeon dans la Loire lui revint au ralenti, comme si sa mémoire la condamnait à revoir les moindres détails de la scène. Son père dirait qu’Allah avait voulu lui donner le temps de regretter son geste, mais elle ne croyait en aucun dieu, peu importe le nom qu’on lui donnait. Son kiné quant à lui avait une tout autre explication : pour lui, c’était une manière d’atténuer le traumatisme du survivant. L’intensité du moment, les pensées qui traversaient l’esprit du suicidaire au moment de commettre son acte, les sentiments qu’il éprouvait à cet instant donnaient plus de richesse à la vie d’après ; cela la rendait plus forte, plus profonde, plus consistante. Alors il lui avait conseillé de ne jamais refouler ses souvenirs, mais de vivre avec. Depuis, elle n’essayait plus de s’y dérober ; au contraire, elle laissait les images la submerger, aussi douloureux que cela puisse être.


        Elle est accrochée à la rambarde, sur le point de sauter. Les doigts serrés autour du barreau de fer, elle se cramponne encore à la vie. Elle regarde les flots gris qui défilent sous elle, chahutant au pied de la pile. Dissimulée par un large pilier à la vue des passagers, elle entend les voitures défiler dans son dos.


        Elle se demande si la hauteur sera suffisante. Du haut d’un toit, sans aucun doute. Mais l’idée de son corps disloqué et de sa cervelle éparpillée sur la chaussée lui est insupportable. Et puis elle ne peut pas faire ça à son père. Il faut qu’il puisse garder d’elle une image paisible dans son dernier sommeil.


        D’ici, si le choc contre la surface durcie par la vitesse de la chute ne lui est pas fatal sur le coup, au moins est-elle certaine de ne pas survivre à l’hypothermie et de s’éteindre en douceur.


        Elle pense à Ben.


        Est-ce qu’il la regrettera ? Est-ce qu’il pleurera à son enterrement ? Est-ce qu’il viendra, seulement ?


        Oui, sans doute.


        Et Nina sera là, elle aussi. Elle le consolera, bien sûr, cette garce !


        Comment a-t-elle pu lui faire ça ?


        Comment ont-ils pu lui faire ça ? L’amour de sa vie et sa meilleure amie !


        Depuis qu’elle les a surpris dans les bras l’un de l’autre, elle suffoque. Un agresseur invisible la tient à la gorge, sadique, cruel et implacable, et l’empêche de respirer.


        Comment peut-on survivre à une telle trahison ? À la douleur et à l’humiliation ?


        Tant qu’elle avait pu continuer à ruminer son histoire, cela avait été comme si tout était encore possible. Elle s’était imaginé que tout finirait par rentrer dans l’ordre. Se voiler la face, c’était se convaincre que son amour pour Ben lui appartenait encore ; c’était gommer une part importante de son désespoir, ne serait-ce que parce qu’elle espérait encore pouvoir écrire, avec cette foi merveilleuse propre aux innocents, une suite à leur idylle.


        Mais dans la solitude de la chambre où elle s’était enfermée pour pleurer, elle avait fini par comprendre qu’il n’avait jamais été à elle, qu’il ne lui avait jamais appartenu. Elle avait cessé de se complaire dans la souffrance pour accepter la réalité.


        À présent, elle sait que rien, jamais, ne pourra la soulager de ses affres ni de ses démons. Nina a toujours été la plus jolie, la plus enjouée, la plus sûre d’elle. Comment pourrait-elle rivaliser avec une telle ennemie ?


        Il ne lui reste qu’une seule chose à faire.


        Elle regarde à nouveau le défilé des eaux chahuteuses et son cœur se met à marteler sa poitrine avec une telle violence qu’elle peut le sentir pulser jusque dans sa jugulaire.


        Les pieds à moitié dans le vide sur le rebord du pont, elle ne se retient que des deux mains au garde-corps. Il lui suffit de desserrer l’étreinte de ses doigts et elle basculera dans le fleuve.


        Ses phalanges crispées ne répondent pas. Elle est tétanisée, incapable d’esquisser le moindre geste, de bouger le moindre muscle. Ce n’est pas la peur de mourir qui la retient, mais l’appréhension de se jeter dans le vide.


        Dans le vent qui siffle à ses oreilles, elle croit entendre les sanglots de son père. Elle aimerait crier son désespoir, mais ses mâchoires aussi sont paralysées. Sa volonté n’a plus de substance, et ses pensées se perdent dans les brumes feutrées de son amour bafoué.


        Elle est littéralement pétrifiée au-dessus du vide.


        Pourtant, elle est bien déterminée à sauter et rien ne la détournera de son objectif.


        Elle doit se concentrer sur l’acte à accomplir, ne penser à rien d’autre. Sa seule liberté désormais est de s’abandonner à l’instant présent et d’en jouir, parce qu’il sera le dernier.


        Combien de temps reste-t-elle ainsi accrochée à la rambarde ? Des heures peut-être, ou quelques minutes seulement ; des minutes qui s’étirent comme l’éternité et lui paraissent longues comme le jour ; un jour interminable, face à face avec la mort.


        La mort ? Oui, à l’aube de cette journée chimérique elle en avait eu peur, mais au fil des heures irréelles, cette sensation vertigineuse s’était estompée et avait même fini par disparaître tout à fait. Et au crépuscule, la mort lui était devenue tout à fait familière. Désirable, même.


        Après elle ? Rien. Le néant.


        Tout au plus une chambre vide, sans porte ni cloison, ouverte à tous les vents. Pas l’ombre d’un lit pour s’allonger, pas de chevet où poser une lampe pour éclairer les ténèbres. Vide de pensées, de raison, de sentiments, de sorte qu’elle ne pourra même pas imaginer un décor pour meubler les lieux. Et pas l’ombre d’une conscience non plus pour percevoir cette misère et s’en épouvanter. Elle ne s’attend pas à voir sa mère dans un tunnel, ni une lumière aveuglante tout au bout, et d’ailleurs elle ne l’espère même pas. Comment pourrait-elle être accueillie, elle qui a mis fin à ses jours ?


        Pourtant, elle ne voit rien de plus beau que de mourir par amour, dans un geste d’abandon qu’elle imagine romantique. Ses dernières pensées sont pour Benjamin, beau comme un dieu, perdu à jamais. Alors elle lâche la rambarde et se précipite à la rencontre des flots…


        Au moment où elle bascule, elle se demande si elle ne devrait pas fermer les yeux, mais ses paupières restent obstinément ouvertes. Fascinée par l’imminence de sa mort, elle voit les flots noirs se rapprocher à une vitesse vertigineuse. Tout d’abord, cela ne l’effraie pas ; elle s’étonne de ne pas voir défiler toute son existence. Au lieu de cela, c’est le spectre de sa maman qui prend forme devant elle et lui tend la main. Ses lèvres murmurent quelque chose. « Ne t’inquiète pas, tout ira bien » sans doute, ou quelque chose du genre. Elle est heureuse, presque libérée de ses chaînes. Cet état de béatitude pourrait durer toujours. Mais la douce main lâche la sienne ; la silhouette tant aimée se désagrège déjà, se dilue, se perd dans une nuit de plus en plus profonde. Et soudain, Zia réalise qu’elle va s’écraser à la surface de l’eau, comme une mouche sur un pare-brise. Elle n’a anticipé ni la violence du choc, ni l’effroyable douleur à l’impact, ni le « plus rien » qui l’attend, ou ne l’attend pas, après cela.


        Elle n’est plus qu’à quelques mètres de l’eau, à présent. Elle sent sur sa peau les fines gouttelettes que le fleuve brasse contre les piles du pont et projette bien haut au-dessus de son échine.


        La vie la rattrape alors brutalement dans sa chute et lui apparaît avec toute l’acuité des derniers instants.


        Revenir en arrière, rembobiner le film, vite ! Appuyer sur la fonction return, avec frénésie, avec désespoir !


        Trop tard.


        À peine a-t-elle le temps de regretter son geste, de penser à son père, de réaliser qu’elle vient de commettre la plus terrible erreur de sa trop courte existence. Et dans une ultime fraction de seconde de lucidité, elle bascule dans la terreur, avec la conscience effroyable que ce sera le dernier sentiment qu’elle emportera avec elle.


        Les yeux fermés, les traits crispés, Zia revivait ce geste qu’elle regrettait le plus au monde, cet instant qu’elle n’aurait jamais dû vivre. Le choc terrible, la douleur fulgurante. Et puis après, plus rien.


        Un sursaut la ramena à la réalité. Alice avait roulé dans un nid-de-poule, sans chercher à l’éviter. Elle poursuivait tranquillement sa route, les yeux rivés sur l’asphalte, savourant le silence qui s’était s’abattu comme une chape de plomb dans l’habitacle.


        Après un virage en épingle à cheveux puis encore quelques sinuosités, la départementale sortit du sous-bois pour s’ouvrir sur une interminable ligne droite bordée d’arbres.


        — Ils se rapprochent, observa Alice, après un coup d’œil au rétroviseur.


        Zia sentit la panique la gagner. Dans le miroir, l’immatriculation qu’elle voyait à l’envers serait bientôt assez nette pour qu’elle puisse la déchiffrer.


        Jusqu’à présent, « ils » avaient agi dans l’ombre, tels des ninjas fantômes, sans violence, ni physique ni psychologique. Mais que se passerait-il s’ils se décidaient à passer à l’offensive ? Sur ce point, le commissaire Vincent n’avait pas tort : sans arme et avec son handicap…


        Elle commit alors l’erreur de se retourner pour fixer le pare-brise teinté comme si elle espérait pouvoir scanner l’intérieur.


        — Ils accélèrent, commenta-t-elle d’une voix blanche, assez forte pour être entendue de son correspondant. Ils se rapprochent.


        — Deux minutes, répondit Tony, conscient que le timing était loin d’être rassurant.


        — Ils vont nous percuter ! hurla soudain Zia.


        N’importe quel conducteur, expérimenté ou non, aurait alors enfoncé l’accélérateur, mais l’ordinateur central d’Alice ne fonctionnait pas comme un cerveau ordinaire et, contre toute logique, elle appuya sur le frein.


        Le chauffeur du 4 x 4 donna un brusque coup de volant pour éviter le choc, partit en tête-à-queue et s’immobilisa sans dommage, moitié sur la chaussée étroite, moitié sur l’accotement d’en face, évitant de justesse un chêne au tronc menaçant.


        Zia sentit la panique la submerger. Elle ignorait les intentions et le nombre des occupants, mais ils étaient certainement armés. Elle jeta un regard affolé derrière son siège : en cas d’affrontement, elle n’aurait que ses béquilles pour se défendre. Elle crut entendre les avertissements du commissaire, et pria pour que ses dernières pensées ne soient pas « Il avait raison, l’imbécile ! »


        — Tony !!! hurla-t-elle d’une voix emplie d’angoisse et de désespoir, comme un appel de détresse.


        — Une minute quarante-cinq, gémit le major, impuissant.


        Dans le temps suspendu, Zia fixait les portières latérales, s’attendant à voir, mitraillettes au poing, des hommes surgir au ralenti et la voiture toute neuve de Madame Dumont subir un relooking façon gruyère. Contre toute attente, le véhicule redémarra et, profitant de son demi-tour involontaire, repartit en trombe dans le sens inverse.


        Zia se passa une main tremblante sur le front.


        À cet instant, Alice était le seul point familier auquel elle pouvait se raccrocher, mais cela n’avait rien de rassurant : les deux mains sur le volant, elle semblait figée en statue de sel, comme si le drame évité de justesse avait enclenché un interrupteur dans sa tête.


        Lorsque la gendarmerie arriva enfin, le 4 x 4 avait disparu depuis longtemps. Tony se rangea sans ménagement sur le bas-côté et Zia le vit jaillir de la voiture pour se précipiter vers elles. Elle se cramponna à cette image tout en essayant de s’éclaircir les idées.


        Il ouvrit la portière conducteur et se pencha dans l’habitacle.


        — Ça va ? conjura-t-il d’une voix blanche.


        Son regard passait de l’une à l’autre.


        Zia tourna vers lui un visage défait. Sa nuque lui paraissait raide, sa gorge plus sèche que si elle avait dormi la bouche ouverte, et la peur rétrospective brouillaient l’huis de ses yeux, mais elle commençait à recouvrer ses esprits.


        — Ça va, répondit-elle en y mettant autant de conviction que possible.


        Alice, livide, continuait de fixer le vide devant elle.


        Elles étaient indemnes, la voiture intacte, mais le cœur de Tony battait encore très fort.


        — Qu’est-ce qui s’est passé ? insista-t-il.


        Zia sourit. Dire qu’elle avait failli ne jamais plus entendre ce délicieux accent bourguignon.


        — Je crois qu’en fait, ils n’ont jamais eu l’intention de nous percuter.


        Elle avait prononcé les mots presque sur un ton chantant et Tony leva les sourcils :


        — Comment ça ?


        Son binôme venait de le rejoindre et se tenait derrière lui.


        Zia ne lui jeta qu’un regard, reconnut la brigadière-chef Petitjean, et son attention revint vers Tony :


        — Je crois qu’ils voulaient seulement nous faire peur.


        L’hypothèse était envisageable. Tony opina.


        — Un avertissement ?


        Le ton était celui de l’interrogation, mais au moment même où il les prononçait, les mots devenaient réalité et ouvraient son esprit à de nouvelles perspectives.


        Il se redressa, regarda les traces de gomme sur l’asphalte et la morne campagne autour de lui.


        — C’est dans une ligne droite comme celle-ci que Paul Duroy a perdu le contrôle de son véhicule, constata-t-il.


        Claire avait suivi son raisonnement ; pour elle aussi, c’était une évidence. Elle hocha la tête avec gravité :


        — Il a paniqué…

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 25


        Alice n’était plus en état de conduire. Tony l’aida à s’extirper

        du véhicule et la laissa respirer. Le premier choc passé, elle se mit à pleurer. Pourtant, lorsque Zia voulut la prendre dans ses bras pour la réconforter, elle s’écarta. Même dans cette situation, le contact physique lui était pénible.


        Tony proposa de prendre le volant pour les ramener chez lui et elles acceptèrent avec soulagement. Alice monta docilement à l’arrière, appuya son front contre la vitre froide et humide, comme le ferait un enfant, et se laissa porter.


        Le trajet se fit dans un mutisme transi, presque aussi sec que l’air extérieur. Claire Petitjean suivait dans la voiture de service.


        De retour au foyer du major, ils s’installèrent à la cuisine. Tony fit couler un café pour sa collègue, mit de l’eau à bouillir pour Zia et prépara un vrai chocolat chaud pour Alice. Claire sortit les tasses et les mugs du placard, les petites cuillères du tiroir, et disposa le tout sur la table. Puis elle alla chercher le coffret à infusions et le sucre. À sa manière d’évoluer, il était évident qu’elle connaissait bien les lieux et qu’elle y avait ses aises. Elle sourit à la petite, s’installa près d’elle et, sans préambule, s’adressa à la brigadière :


        — On a retrouvé la trace de Selim Coubira, l’agent de sécurité du MuséoParc.


        Prise au dépourvu, Zia la dévisagea un instant. Elle ne s’attendait pas à une entrée en matière aussi directe, mais c’était sans doute le côté militaire de la jeune femme qui, tout comme sa poitrine généreuse, débordait de l’uniforme.


        Elle ne resta pourtant pas interdite très longtemps :


        — Celui qui avait disparu ?


        Claire approuva d’un signe de tête et remonta ses lunettes sur son nez.


        — Oui… et non, en fait. Il avait juste monnayé son départ.


        Zia tendit le cou et croisa les bras, un sourire aux lèvres, intriguée et amusée tout à la fois, et attendit la suite.


        Tony revenait, la cafetière dans une main, une bouilloire dans l’autre. Tous les visages se levèrent vers lui et il en profita pour prendre la relève :


        — Il a reçu un chèque de 5 000 € de la main de Paul Duroy. En échange, il s’engageait à ne pas revenir au boulot, à ne pas répondre au téléphone et à appeler une ou deux semaines plus tard pour dire qu’il avait eu un grave accident et qu’il ne serait pas en mesure de reprendre le travail avant un temps indéterminé.


        Il posa les pots fumants chacun sur un dessous-de-plat en bois et retourna touiller le lait d’Alice, tandis que les arômes veloutés du cacao se faufilaient dans la pièce.


        — Il a fait le mort, comme convenu, reprit Claire en emplissant les deux petites tasses en porcelaine. Il a shunté les appels du MuséoParc, un peu insistants le premier jour, mais ça s’est vite tassé.


        Elle glissa un sucre dans le café de Tony, regarda Zia qui faisait couler l’eau chaude sur son sachet thé noir vanille-caramel, et s’esclaffa :


        — Il flippait grave, le pauvre ! Il pensait qu’on allait signaler sa disparition chez les flics ! Mais pas du tout, en fait. Le lendemain, on lui avait déjà lâché la grappe. Et apparemment, pas un de ses collègues n’a daigné prendre de ses nouvelles ! Il était un peu vexé, il a jamais rappelé.


        Tony revenait cette fois avec une petite casserole. Il versa la boisson odorante dans le mug zen qui affichait « Je suis de bonne humeur ce matin » et Alice le gratifia d’un signe de tête.


        — Au centre, ils ont considéré son absence comme un abandon de poste, expliqua-t-il. Et vu qu’il a tout de suite été remplacé, ils ne se sont pas souciés de lui plus que ça.


        — Et le mois suivant, compléta Claire, il a reçu son salaire, pour les deux semaines travaillées, à l’adresse qu’il avait mentionnée sur son contrat d’embauche.


        Tony s’assit, goûta son café, sucré comme il l’aimait, remercia sa collègue d’un regard et conclut :


        — Finalement, ça l’arrangeait bien. Ça l’a dispensé de fournir un certificat médical.


        Zia avait remarqué à quel point le binôme était complémentaire, tant dans les gestes que dans le déroulement de la pensée, et elle en éprouva un pincement de jalousie.


        Après un court moment de silence, juste le temps de digérer les informations, Zia s’étonna :


        — 5 000 €, c’est une somme, quand même ! Je croyais que Paul était fauché et que c’est pour ça qu’il était revenu vivre chez sa mère ?


        Les gendarmes échangèrent un regard : ils n’avaient pas pensé à cela !


        — C’est peut-être elle qui lui a avancé l’argent ? suggéra le major.


        — Possible, admit Zia, sans paraître convaincue pour autant.


        — Je peux rappeler Coubira pour lui demander s’il se souvient du tireur, proposa Claire qui préférait en avoir le cœur net.


        — Bonne idée, approuva son supérieur.


        Elle n’eut aucun mal à retrouver le numéro. Elle se présenta, lui rappela les motifs de son précédent appel, s’excusa de le déranger à nouveau et trancha dans le vif du sujet :


        — Est-ce que vous vous souvenez du nom de la personne qui vous a libellé le chèque ?


        La brigadière-chef avait mis le haut-parleur et la réponse de son correspondant prit les trois agents au dépourvu :


        — Oui, parfaitement. Cela m’avait étonné, du reste. Le chèque était émis par le journal Le Bien public et signé de la main même du directeur !


        — Vous en êtes sûr ?


        — Aucun doute là-dessus. Ça m’a d’ailleurs rassuré. Je ne savais pas pourquoi ce type voulait ma place, et ça m’aurait quand même ennuyé d’être complice d’un truc pas propre. Pour le coup, j’ai pensé qu’il travaillait pour le journal. C’était cool.


        Claire remercia et raccrocha. Zia, qui avait détaché sa queue de cheval, secoua ses boucles souples :


        — Le directeur du Bien public, c’était bien le contact de Paul, quand il a commencé son enquête ?


        — C’est ce qu’il me semble, en effet.


        — Ça change un peu la donne. C’était quoi, son nom, déjà ?


        Tony ne s’en souvenait pas non plus. Alice éloigna son bol de chocolat de ses lèvres pour répondre, sur le ton de l’évidence :


        — René Pérafin.


        — Ah, oui ! René Pérafin, c’est ça. Je crois qu’il est temps de contacter ce monsieur. Est-ce que tu te rappelles s’il y avait un numéro pour le joindre, dans le mail ?


        — Oui. En dessous de sa signature, il y avait sa carte de visite numérique, avec sa fonction, le nom et l’adresse du journal, et son 06.


        Antonio leva les sourcils. Le matin, pendant que Zia et lui épluchaient la correspondance de Paul, Alice n’avait pas montré beaucoup d’intérêt à leurs échanges ; elle s’était même éloignée de la table à plusieurs reprises, revenant juste de temps à autre se poster dans leur dos. Et pourtant, ces détails auxquels lui n’avait pas prêté la moindre attention étaient restés gravés dans sa mémoire. Les méandres de son cerveau étaient d’une complexité aussi mystérieuse que fascinante !


        — Et tu n’aurais pas retenu ce 06, par hasard ?


        Le major lui souriait d’un air malicieux, mais Alice était incapable de dire s’il se moquait ou s’il la taquinait. Quoi qu’il en soit, elle se le rappelait très bien et le lui donna.


        Ni une ni deux, Tony composa le numéro. Contre toute attente, le directeur du Bien Public fut immédiatement joignable. Il se souvenait en effet de Paul Duroy et avait été très peiné de son décès subit. Un tragique accident, « d’après les résultats de l’enquête ». Bien sûr qu’il avait eu des doutes ! La perte de contrôle dans une ligne droite par un jeune conducteur en pleine possession de ses moyens avait tout de même de quoi interroger. Et oui, il avait vérifié. Il était journaliste avant tout ! C’était normal de s’assurer qu’il ne s’agissait que de cela.


        — Est-ce que vous aviez des raisons de soupçonner que ça puisse être autre chose qu’un « tragique accident » ? insinua le major.


        Au ton de la voix, Pérafin devina qu’il était inutile de se cacher derrière de faux-semblants.


        — Paul était sur une enquête qui aurait pu gêner certaines personnes, alors oui, forcément, je me suis posé des questions.


        — Au point qu’on puisse vouloir le tuer ? s’étonna Tony.


        — Dans ce métier, vous savez, on en voit de toutes les couleurs ! Quand un correspondant se fait massacrer parce qu’il défend un éléphant ou un rhinocéros contre des contrebandiers, vous ne trouvez pas ça énorme, vous ? C’est malheureux, mais on vit dans un monde où la vie humaine n’a guère de valeur face aux enjeux financiers.


        — La vie animale encore moins, glissa Alice, qui s’étonnait qu’on puisse trouver « énorme » le fait de vouloir protéger un animal, sauvage ou non, au péril de sa vie.


        Les trois autres approuvèrent, sans trop savoir quoi répondre.


        De son côté, le directeur du Bien public ne laissa pas le silence empeser :


        — C’est l’enquête de Paul qui vous intéresse ? Qu’est-ce que vous voulez savoir, au juste ?


        Tony accepta la perche tendue avec soulagement. Il n’aimait pas tourner autour du pot.


        — Oui, en effet, approuva-t-il. Je crois savoir que vous avez signé un gros chèque pour qu’il puisse prendre la place d’un employé au MuséoParc. Est-ce que vous vous en souvenez ?


        — Oui, bien sûr. De mémoire, Paul avait pris contact avec un agent de la sécurité du site, un saisonnier. Le gars était prêt à lui céder son poste à condition que ça couvre au moins trois mois de salaire. Ça m’a paru plutôt raisonnable ; après tout, il n’était pas certain de pouvoir retrouver autre chose dans la foulée. J’ai en effet financé la transaction pour le compte du journal, assez généreusement, je pense.


        — Oui, on peut dire ça comme ça. 5 000 €, ça représente quand même une somme importante. Pour un article sur la localisation de la bataille d’Alésia, c’est même un bel investissement !


        Le directeur rit un peu, sans excès.


        — Une somme importante pour un honnête représentant de l’ordre tel que vous, c’est évident, mais pour un quotidien de l’envergure du Bien public… Cela dit, vous n’y êtes pas du tout. La semaine précédente, Paul avait rencontré le président du conseil départemental, et après ce rendez-vous, il m’a appelé pour me dire qu’il avait changé son fusil d’épaule. Il n’a pas voulu m’en parler au téléphone et il a demandé qu’on puisse se voir en plein air, dans un lieu public bien fréquenté. On s’est retrouvés un dimanche matin, en tout début de juillet, au marché de Semur. J’étais un peu agacé – je n’aime pas perdre mon temps – et toute cette prudence me semblait pour le moins excessive. Presque paranoïaque, même. Cela dit, quand il m’a proposé de faire un article sur l’argent des groupes de pression et sur les politiques qui les perçoivent, ça m’a quand même injecté une sacrée décharge d’adrénaline dans les veines ! Je ne sais pas si c’est un sujet qui vous parle ?


        — Vous voulez parlez des lobbys qui financent les partis politiques et qui, au final, prennent les grandes décisions à la place de nos gouvernants ? lâcha Zia, mordante.


        Cette fois, René Pérafin éclata de rire.


        — Si vous saviez ! Mais les lobbys ne sont que la face visible de l’iceberg, chère madame ! Ils ne visent que leurs propres intérêts ! Et leur sphère d’influence ne s’étend guère au-delà des politiques et des grands décideurs !


        Il s’interrompit soudain, intrigué.


        — Excusez-moi, mais c’est quoi, ce petit cliquetis que j’entends derrière vous ?


        Zia avait quitté sa chaise et arpentait la cuisine, la mâchoire serrée, en proie à une irritation difficilement contenue.


        Elle avait pour les lobbys le plus grand mépris, et elle en avait autant au service des pantins du gouvernement à leur botte ! Elle avait en mémoire cet épisode lamentable avec une ancienne ministre de la Santé. Sitôt après avoir pris ses fonctions, elle avait déclaré la guerre au tabac à l’écran, pointant du doigt son impact sur la jeunesse. Et à peine quelques jours plus tard, d’un simple tweet, voilà qu’elle se rétractait déjà, invoquant la sacro-sainte liberté de création artistique !


        Cette hypocrisie révoltait Zia. Elle était ulcérée de voir les politiques fléchir face aux lobbys. Elle fulminait qu’ils se soumettent à des intérêts financiers au lieu de défendre la santé publique et la transparence !


        Elle en était même venue à boycotter les films français parce qu’elle ne supportait plus de voir les acteurs tirer sur leur cigarette à tout bout de champ. Elle était consciente que ce n’était qu’un geste vain de sa part, mais cela lui donnait l’impression d’incarner la voix des indignés, des résistants, ceux qui refusent de plier sous le poids du profit déguisé en liberté.


        … Alors imaginer qu’il puisse y avoir encore pire que ces lobbys !


        Tony leva les yeux vers elle et lui sourit.


        — Rien de grave, répondit-il en se penchant à nouveau sur son téléphone. Ce sont les béquilles de ma collègue sur le carrelage. Vous disiez ?


        Pérafin revint aussitôt à ses moutons. Ou plutôt aux loups qui les guettaient.


        — … Que les groupes dont je vous parle représentent une force de pression autrement plus puissante, répondit-il d’une voix sourde, presque menaçante. Ils s’infiltrent partout. Ils ont des antennes dans le système judiciaire, dans le milieu médical, dans la globalité du monde des affaires. Ils ont dans leurs poches des banques, des compagnies d’assurance, des distributeurs d’énergie, des laboratoires pharmaceutiques et même les lobbys industriels ! Je vous passe le détail : pour faire simple, aucun secteur de l’entreprise n’échappe à leurs tentacules. Et il n’y a aucune raison que ça s’arrête à nos frontières ! L’argent circule sans aucune limite et dans la plus totale opacité ! Il transite par des sociétés-écrans qui font office d’intermédiaires, il va se nicher dans des paradis fiscaux, et j’en passe !


        À part Alice qui s’était désintéressée de la conversation, ils avaient tous conscience du pouvoir des lobbys et imaginaient mal en quoi ces groupes de pressions pourraient être encore pire.


        Pérafin noircissait sans doute un peu le tableau, mais après tout, c’était son boulot de faire du sensationnel.


        — L’argent a toujours fait le pouvoir, osa le major. Ça n’a rien de nouveau.


        — Vous n’y êtes pas du tout ! s’offusqua le directeur du Bien public. L’argent n’est qu’un moyen, rien de plus ! Ce qui les rend aussi puissants, ce sont les dossiers compromettants qu’ils ont sur les personnes influentes. Un petit travers honteux par-ci, une procédure en cours par-là. Calomnies pour les uns, plaintes étouffées dans l’œuf ou procès tombés en déshérence pour les autres. Et puis les inévitables squelettes bien desséchés dans le placard, les meurtres et disparitions non élucidés. Et pour couronner le tout, ils n’hésitent pas à s’échanger entre eux ces fameux dossiers, ce qui les rend d’autant plus dangereux ! Il suffit d’y mettre le prix ou d’avoir à troquer la petite info bien croustillante dont l’autre pourrait être friand.


        Zia avait arrêté de tourner autour de la table. Elle comprenait mieux l’expression « partie immergée de l’iceberg » qu’il avait utilisée plus tôt. Elle échangea avec Claire et Tony un regard consterné.


        — C’est un sujet passionnant, poursuivait le directeur, pour ne pas dire sensationnel, compte tenu de ses implications dans le monde des puissants… Mais dangereux, vous vous en doutez. Et pour en revenir à Paul, j’étais prêt à le suivre. Je lui aurais même réservé la une du journal le moment venu, à la seule condition qu’il puisse me fournir des preuves absolument irréfutables. C’était la condition sine qua non : l’aspect médiatique ne devait en aucun cas prendre le pas sur la vérité. Et aussi surprenant que cela puisse paraître, il était sûr d’y parvenir. Pour tout vous dire il avait réussi, je ne sais comment, à mettre la main sur des documents prouvant l’implication d’une petite boîte locale, très discrète, dans ce genre de transactions douteuses.


        — Une boîte ? Quelle boîte ?


        — Un cabinet de conseil : la TeamWalk, business Consulting, avec à sa tête un certain Guy-Louis de Thiancourt.


        Zia sursauta. Elle fixait le téléphone de Tony comme s’il tenait une bombe entre les doigts.


        — Guy-Louis de Thiancourt ? bégaya-t-elle, doutant d’avoir bien entendu.


        — Vous le connaissez ? s’étonna Pérafin. Une belle bête à concours, celui-là !


        Tony se souciait peu de savoir ce que son interlocuteur pensait du premier prix au comice agricole ; il ne cherchait que les faits, pas les ragots.


        — Vous pouvez m’en dire plus, sur ces documents ?


        Zia jubilait : une nouvelle pièce venait de s’ajouter au puzzle.


        — Assez abscons à première vue. Malgré tout, Paul a très vite compris qu’il s’agissait d’infos sur des contrats confidentiels. Il a fait des recherches, opéré des recoupements, procédé à des vérifications. Dans la plus grande discrétion, j’entends, ou du moins le croyait-il. De la dynamite, en tout cas !


        Dans la cuisine du major, les enquêteurs étaient perplexes et Alice lassée. Elle s’éclipsa dans le salon et Zia revint s’asseoir.


        — À ce point-là ? s’échauffa-t-elle.


        — Pensez donc ! Les lignes les plus faciles à décoder concernaient la sphère politique. Si vous connaissez la TeamWalk, vous savez que dans le cadre de ses activités de façade, elle est régulièrement mandatée par des candidats de tous bords. Elle gère leur « image de marque », elle embauche sur le terrain des personnes qualifiées pour dynamiser les troupes, par exemple. Mais ça, c’est la partie légale. Les versements occultes, eux, sont d’un autre ordre. Côté propagande, ils financent des geeks, spécialistes en réseaux sociaux et pros de la comm qui bidouillent les sondages, falsifient les chiffres et les données, ou ce genre de choses. Et côté militantisme, on enrôle des hommes de main peu scrupuleux pour mener à bien des raids d’intimidation… ou pire.


        Il laissa planer quelques secondes d’un silence lourd de sous-entendus.


        — Le fait est que la TeamWalk a permis de propulser quelques belles pourritures au Sénat, à l’Assemblée nationale ou encore à la Commission européenne. A priori, Thiancourt n’a pas de conscience politique, mais vous vous en doutez, les partis les plus riches sont les mieux servis. Vous connaissez le nerf de la guerre, n’est-ce pas ?


        La question était purement rhétorique, mais il la laissa tout de même en suspens et Claire se dévoua :


        — L’argent.


        — On y revient, en effet ! Le financement, c’est son fonds de commerce. Il maîtrise les rouages de la machine mieux que personne ! À commencer par les levées de capitaux, pour lesquelles il est expert. Il ratisse auprès des lobbys, bien sûr, ça tout le monde s’en doute, mais aussi auprès de sphères que je qualifierais de peu recommandables. Une campagne électorale, c’est la panacée pour réinjecter dans le système des revenus de provenance douteuse, vous savez ! Et ça tombe bien : ses clients sont fort peu regardants sur l’origine des fonds.


        Il soupira.


        — Ceci dit, à mon avis, il ne fait pas ça que pour l’argent. Je suis certain qu’il compte sur leur reconnaissance, spontanée ou non. De toute façon, je l’imagine mal laisser quoi que ce soit au hasard, et je gage qu’il a les moyens de rappeler à l’ordre ceux qui pourraient vouloir se montrer ingrats, si vous voyez ce que je veux dire.


        Autour de la table, tout le monde voyait très bien, et Zia trouva qu’en effet cela cadrait bien avec l’image qu’elle s’était faite du bonhomme.


        — Il va de soi que la politique n’est qu’un des domaines de compétences de la TeamWalk. À côté de ça, il fait aussi beaucoup dans l’industriel. Parmi les quelques documents que Paul avait réussi à décrypter, il en est un qui faisait état d’une firme près de Lyon, laquelle rejetait – ou rejette toujours, d’ailleurs, j’imagine – ses déchets toxiques dans le sol. En toute illégalité et surtout en toute impunité.


        Alice, qui était revenue avec une peluche et la caressait comme un petit animal vivant, dressa à nouveau l’oreille.


        — Et allez, hop ! un petit forage ici, un autre là, et direct dans la nappe phréatique ! Ça passe plus facilement inaperçu que de déverser ses saloperies dans la rivière… Thiancourt nettoyait tout derrière l’entreprise depuis déjà presque deux décennies. Quand je dis qu’il nettoyait, je ne parle pas des eaux souterraines, hein, vous vous doutez bien ! Je parle des traces du forfait !


        Alice, bouche bée, ouvrit des yeux hallucinés. Pour elle, c’était… Non, ce n’était ni chelou, ni relou. Elle n’avait pas d’interjection toute faite pour exprimer ce qu’elle ressentait.


        Héritière de la génération Greta Thunberg, à l’image d’une jeunesse inquiète pour son avenir, elle ne comprenait pas que l’on puisse souiller en toute impunité la terre qui nous nourrit ; elle ne comprenait pas davantage que les gouvernants s’en lavent les mains ; elle comprenait encore moins que le commun des mortels trouve cela normal. Pourtant, le fait qu’elle se sentît très engagée par rapport à l’environnement et à tout ce qui affectait l’avenir de la planète ne l’aidait pas à se rapprocher des autres : elle peinait toujours à communiquer et n’imaginait même pas rejoindre un groupe militant où, de toute façon, elle ne serait pas à sa place.


        Un grésillement dans la communication indiqua que Pérafin soupirait.


        — Quelques jolis tours de passe-passe pour dissimuler la présence d’hydrocarbures sur le site, des manœuvres complexes pour tromper la DREAL, ce qui inclut la corruption de fonctionnaires dans les instances compétentes… Le tout assorti de généreux dessous-de-table à l’attention des élus, que ce soit au niveau local, régional ou même encore plus haut ou plus loin, si nécessaire ! Rien de plus facile quand on a tout ce beau monde dans la poche.


        Dans le ton de sa voix, on percevait un mélange d’indignation et de mépris. Pourtant cela faisait deux ans au moins qu’il était au courant, et de toute évidence, il n’avait rien fait pour remédier à ces pratiques.


        — Pour en revenir au domaine des entreprises, Paul s’était également penché sur la Société Leroy, une SCI implantée en Haute-Saône. Vous connaissez ?


        Cette fois, il n’attendit pas de réponse :


        — Alors déjà, à la base, il y avait un truc pas clair : l’unité de fabrication avait été conçue pour produire un certain nombre de vis par an, je ne me souviens plus des chiffres, mais concrètement, cette production était bien au-dessous du seuil de rentabilité de la boîte. Bon, à la rigueur, on peut se dire que le patron a mal étudié son projet et qu’il s’est planté. Des tas d’entreprises mettent la clé sous la porte tous les jours pour cause d’incompétence ! Sauf que là, non, l’usine fonctionnait très bien ! Paul a tout de suite fait sa petite enquête, il a interrogé quelques employés.


        Pérafin fit une courte pause. Évoquer Paul lui était pénible. Il avait beaucoup d’affection pour ce petit, il le voyait devenir un grand journaliste. Il n’osait pas poser la question au major parce qu’il avait peur de la réponse. Il redoutait que sa dernière enquête ait pu être la cause de sa mort. Si c’était le cas, alors il avait sa part de responsabilité.


        Sa voix se serra lorsqu’il reprit ses explications :


        — Paul a très vite réalisé que l’arnaque reposait sur l’achat des matières premières : l’entreprise paie les intrants bien au-dessus des valeurs du marché, mais ne le répercute pas sur le prix de vente des produits finis. En d’autres termes, si l’usine fonctionne, ce n’est pas parce que l’affaire est rentable. Non. C’est juste parce qu’elle repose sur une activité d’import-export qui n’est rien d’autre que le paravent d’une magistrale opération de blanchiment. Des sommes faramineuses sont ainsi injectées dans une filiale à l’étranger, à Pärnu, en Estonie.


        — En Estonie ? s’étonna Tony.


        — Oui, c’est là-bas que tout se joue, avec la complicité de la Danske Bank. Les marges bénéficiaires sont reversées sur des comptes privés. Simple jeu d’écriture ! Ceci étant, Paul n’avait aucune preuve formelle de tout ça : rien que des rumeurs et ses déductions. Parce qu’aucun de ses informateurs n’avait accepté de témoigner.


        Tony et Claire eurent l’air de comprendre et d’approuver. Rien de surprenant à ce qu’ils aient peur pour leur vie, les pauvres. Alice au contraire ne concevait pas que l’on puisse se taire en pareille situation. Zia, quant à elle, oscillait entre découragement et consternation.


        — Comment voulez-vous qu’on s’en sorte si ceux qui ont les moyens de mettre les méchants hors d’état de nuire ne font rien ? soupira-t-elle.


        Elle, elle ne demandait qu’à « protéger et servir », et on lui refusait ce droit.


        — Je partage ta déréliction, lui assura Alice avec le plus grand sérieux, sur un ton neutre qui cadrait mal avec le sentiment d’abandon et de solitude morale qu’elle était censée éprouver.


        En d’autres circonstances, Tony aurait peut-être ri ou montré un signe d’approbation, mais le moment n’était pas le mieux choisi pour enrichir son vocabulaire.


        — Je ne vois pas très bien l’implication de la TeamWalk dans tout ça, releva-t-il. Thiancourt faisait partie des bénéficiaires du blanchiment ?


        Le directeur du Bien public se mit à rire.


        — Bravo, vous suivez ! J’ai fait la même remarque à Paul. Non, ce n’était pas ça. Dans les documents en sa possession, il y avait bien des lignes budgétaires, mais qui n’avaient rien à voir avec la redistribution des capitaux. Nous en avons déduit que la SCI payait le cabinet pour un autre service, la question restait d’identifier lequel. Paul m’a dit qu’il allait continuer à creuser. Ce qu’il a fait. Il m’a rappelé deux jours plus tard pour me dire qu’il avait compris « le modèle » (c’est le mot qu’il a employé). Il était très excité. Il a ajouté que ça lui apportait un éclairage nouveau sur une autre ligne qu’il avait mise à jour, celle du complexe d’Alésia, et qu’il devinait maintenant ce qui s’y tramait.


        Trois paires d’oreilles se tendirent et la tension s’éleva d’un cran à l’évocation du MuséoParc, mais René Pérafin poussa un nouveau soupir et s’accorda une pause.


        Autour des tasses vides, les regards s’échangeaient comme des passes sur un plateau de ping-pong.


        Tony finit par arrêter la balle et riva ses magnifiques yeux noirs sur son portable :


        — Et il s’y tramait quoi, à Alésia ?


        Pérafin eut l’air navré :


        — Il n’a pas voulu m’en dire plus au téléphone, mais il m’a assuré que si je l’aidais à infiltrer le centre, il trouverait le moyen de suivre la piste de l’argent pour remonter jusqu’au compte offshore sur lequel dormaient, ou dorment encore, les millions de Thiancourt. Je ne sais pas ce qu’il avait derrière la tête, je n’étais pas dans ses petits papiers, je n’en sais pas davantage. Mais je lui ai envoyé les 5 000 € en chèque par la Poste, et je lui ai recommandé d’être très prudent.


        Il ne s’apitoya pas avec des mots sur la mort incompréhensible de Paul, survenue peu de temps après, mais le silence attristé qu’il laissa planer en disait long, et de l’autre côté de la communication, tous compatirent.


        Au bout d’un intervalle décent, Tony relança la conversation :


        — Pour en revenir aux documents, vous ne lui avez pas demandé d’où il tenait ses sources ?


        — Si, bien sûr ! Il m’a dit avoir reçu par la poste une enveloppe anonyme. J’ai bien senti qu’il me cachait quelque chose, peut-être même qu’il me mentait sur ce point. J’ai pensé qu’il connaissait son informateur et qu’il tenait à le laisser dans l’ombre, je n’ai pas insisté.


        René Pérafin n’en savait pas plus. Tony lui dicta son numéro de portable et lui fit promettre de l’appeler au cas où il se souviendrait de quelque chose d’autre, puis il raccrocha.


        Tout en improvisant un buffet froid, Tony, Claire, Zia et Alice firent l’inventaire de ce qu’ils savaient à présent et des pistes qui restaient encore à explorer : peu de choses, en définitive.


        Ils en étaient toujours au même point : rien ne semblait rattacher le meurtre de Georges Chevalier à l’assassinat de Cédric Maréchal. Si quoi que ce soit les reliait l’un à l’autre, c’était beaucoup plus complexe et souterrain qu’il n’y paraissait à première vue.


        Tony annonça qu’il devait repartir en service avec sa collègue.


        Alice avait repris du poil de la bête et se sentait d’attaque pour reprendre le volant.


        Zia se résigna à rentrer bredouille à Lons et rendit ses clés au major.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 26


        Le lundi matin, Zia revint au commissariat, décidée à suivre le

        conseil de Marianne et à ne pas faire de vagues. Elle retrouva avec soulagement son fauteuil roulant et ne le quitta plus de la journée.


        De même que son bureau.


        Les ordres venaient d’en haut, lui avait-on dit, alors qu’on la reléguait au standard et aux tâches administratives. La capitaine, chaque fois qu’elle avait dû envoyer l’un de ses hommes sur le terrain, avait eu pour elle un geste désolé, regrettant de devoir la cantonner à la paperasse.


        Zia s’était attendue à ce qu’elle l’interroge sur sa virée de fin de semaine, mais elle n’en fit rien. Avait-elle deviné son fiasco ? Dans ce cas, elle pensait peut-être la ménager, mais même si les intentions étaient louables, Zia en conçut une certaine amertume. Elle aurait aimé que Marianne lui témoigne plus d’intérêt et de considération.


        Le commissaire, quant à lui, descendit par deux fois de sa tour d’ivoire, pour s’assurer, sans en avoir l’air et tout en s’informant des dossiers en cours, qu’elle ne quittait pas les locaux.


        — Il n’y a pas de corvées inutiles, lui avait-il rappelé en passant : c’est ce travail de fourmi, ce labeur opiniâtre, qui mène aux faits et nous permet de boucler les procédures. On a autant besoin de personnel derrière les bureaux que sur le terrain !


        Zia passa donc le début de la matinée à ruminer, avec le sentiment d’avoir été promue dans une cage à balais. L’affaire Chevalier-Maréchal tournait en boucle dans sa tête. D’une certaine manière, le commissaire n’avait pas tort : même si elle ne savait pas ce qu’elle devait chercher, l’idée était de trouver une personne connectée à l’affaire, ou quelque chose qui pourrait faire levier.


        Pour elle, Guy-Louis de Thiancourt tirait les ficelles en coulisse, cela ne faisait aucun doute. Cependant elle avait beau creuser, elle ne trouvait rien qui puisse l’attacher directement aux deux meurtres, ni même à la fin tragique de Paul Duroy, dont elle était certaine à présent qu’il s’agissait d’une tentative d’intimidation qui avait mal tourné.


        Vers 10 heures, elle reçut un texto de Tony sur son portable personnel : grâce à la plaque d’immatriculation qu’elle avait réussi à relever dans son miroir, il avait pu identifier le véhicule et remonter jusqu’à son conducteur attitré. Il s’agissait, comme ils l’avaient craint, d’un officier de police en service, le capitaine Sylvain Dubreuil, affecté au commissariat de Dijon, qui faisait équipe avec un jeune collègue, le lieutenant Renaud Dunan. Cela la conforta dans l’idée que Thiancourt avait un pied dans le commandement de la force publique.


        Elle n’était toutefois pas plus avancée avec cela.


        Est-ce qu’il avait enrôlé des hommes de main, en tant qu’extras, pour son propre compte ? Ou bien tenait-il la DIPJ à un plus haut niveau, auquel cas le capitaine obéissait vraisemblablement aux ordres de sa hiérarchie ?


        Une rage sourde la submergeait à chaque fois qu’elle pensait à l’accident qui aurait pu leur coûter la vie, à Alice et à elle. À ce même genre d’accident qui avait fauché net le cours de l’existence de Paul Duroy.


        Ce sale type ne pouvait pas s’en sortir, ce n’était pas possible. Elle ne pouvait pas le permettre. Elle ne pouvait pas accepter de vivre dans une société gangrénée par la corruption et le vice. C’était pour cela qu’elle avait voulu rejoindre la police : elle voulait être de ceux qui servent et protègent, pas de ceux qui asservissent ; de ceux qui dénoncent les politiciens soumis aux grandes industries qui les ont mises au pouvoir ; de ceux qui gardent les yeux ouverts sur la concussion et veillent à ce que les criminels répondent de leurs actes. Elle ne voulait pas, par son inaction, contribuer au galvaudage et à la déchéance du système.


        Mais comment atteindre un homme de cette envergure ?


        Les heures s’égrenèrent puis, après la seconde visite du commissaire dans le service, elle réalisa qu’elle se trompait de cheval de bataille.


        Elle pourrait se démener comme un beau diable, accumuler autant d’indices concordants que possible, et même dénicher quelques preuves certaines, cela ne serait jamais suffisant pour mettre le responsable – l’assassin – derrière les verrous.


        Thiancourt était intouchable.


        Jamais elle ne pourrait le coincer en suivant les canaux légaux ; elle était assez lucide pour reconnaître les limites du système.


        Et ses finesses, aussi.


        Ce n’est pas pour trafic d’alcool qu’Al Capone avait été condamné, ni pour rackets ou proxénétisme, ni pour corruption de fonctionnaires, juges et politiciens, ni même pour violences physiques. C’était le fisc qui l’avait épinglé.


        C’était peut-être cela, la solution : à défaut de l’appréhender pour meurtre, elle pouvait… Elle pouvait quoi ? Elle n’était pas du fisc et elle n’avait pas assez d’éléments probants pour les amener à enquêter.


        Et si… Et si elle étalait au grand jour ses agissements ?


        Thiancourt était un homme de l’ombre. Tout son petit commerce reposait là-dessus. Il n’était puissant que par la discrétion qu’il garantissait à ses clients, qu’ils soient chefs d’entreprise, ambassadeurs ou flics, qu’ils travaillent au gouvernement ou dans une administration. Si elle dévoilait leurs magouilles, ils iraient tous, comme les serpents qu’ils étaient, se cacher dans le sable. Braquer la lumière sur la TeamWalk suffirait à abattre l’homme. Et lorsqu’il aurait été lâché par tous, il serait fini. Anéanti.


        Et pour en arriver là, elle savait comment faire.


        Zia se sentit bizarrement délivrée ; un grand poids tomba de ses épaules et un soupir lui échappa : sa décision était prise.


        Le neveu de sa voisine travaillait pour l’Agence France-Presse, un organisme de collecte d’informations qui revendait ensuite ses articles aux médias. Il suffisait de lui transmettre le contenu de l’enveloppe kraft, avec quelques précisions sur les lièvres que Paul avait déjà levés. Certes, les documents n’étaient pas traçables, pas plus que les confidences de René Pérafin n’étaient vérifiables, mais l’Agence mettrait sur le coup de bons enquêteurs. Eux trouveraient les pièces manquantes, c’était forcé. C’était une chose qu’elle n’avait jamais comprise et qui l’agaçait au plus haut point : les gens préféraient toujours se confier aux journalistes plutôt qu’aux flics, à plus forte raison lorsqu’ils avaient les mains sales.


        Entre deux tâches d’archivage ou de relecture de procès-verbaux, elle rédigea en toute discrétion une petite note manuscrite (pas question de laisser la moindre trace sur son ordinateur de travail) à l’attention du jeune journaliste.


        Elle profita de la pause déjeuner pour faire un saut chez elle et récupérer le dossier de Paul. Elle photocopierait les documents au bureau dans l’après-midi. Elle tenait à conserver les originaux, sait-on jamais. En attendant, elle prépara une grande enveloppe préaffranchie et y joignit le mot. Puis elle téléphona à sa voisine, pour obtenir l’adresse personnelle du neveu. L’appel fut bref, inutile d’entrer dans les détails. Elle se contenta de dire qu’elle souhaitait s’entretenir avec lui à propos d’une affaire qui pouvait intéresser les médias.


        Lorsque les photocopies seraient faites, il ne lui resterait plus qu’à les glisser dans l’enveloppe et à poster le courrier.


        Elle mangea sur le pouce, du bout des lèvres. Elle n’avait pas faim. Elle avait l’impression de jeter l’éponge trop facilement et cela ne lui ressemblait pas.


        Est-ce qu’elle n’avait pas cédé trop vite au découragement ? Il est vrai que les heures qui passaient, insipides et mornes, dans le purgatoire où elle attendait confirmation de sa rétrogradation, avaient eu de quoi l’atteindre au moral.


        Et soudain, alors qu’elle déposait son assiette dans le lave-vaisselle, elle réalisa l’erreur qu’elle était sur le point de commettre.


        Dès qu’elle aurait connaissance du dossier, l’Agence France-Presse contacterait Thiancourt.


        Comment pouvait-elle avoir la naïveté de croire le contraire ? N’importe quel journal un tant soit peu sérieux prendrait la peine de s’assurer de la véracité des faits et du crédit de la source ! Personne ne voudrait d’un papier qui risquerait de nuire à un « respectable » chef d’entreprise ! Et qui pourrait coûter une blinde en propos diffamatoires, par-dessus le marché !


        Et une fois toutes les vérifications achevées, même avec de sérieux éléments de preuves, l’AFP oserait-elle s’en prendre à lui ? Rien n’était moins sûr.


        D’ailleurs, est-ce qu’il ne tenait pas aussi l’AFP sous sa coupe ? Ce n’était pas impossible. Pérafin avait omis de citer les médias lorsqu’il avait mentionné les tentacules de l’homme de l’ombre, mais celui-ci avait lui-même laissé entendre que son pouvoir était immense.


        Elle se demanda ce que cela impliquerait, ou si cela changerait quelque chose. De toute façon, il disposait sans doute de moyens suffisants pour faire disparaître toute trace du dossier.


        Peut-être même pour faire disparaître le neveu de sa voisine, comme il avait fait disparaître Paul.


        Et pour la faire disparaître, elle aussi.


        Elle referma la porte du lave-vaisselle, alla chercher la liasse de documents, la garda entre les mains un moment, songeuse. Puis elle la renvoya croupir dans le tiroir du buffet et renonça à son projet.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 27


        Le lendemain matin, alors qu’elle sortait en fauteuil de son

        domicile pour se rendre au commissariat, un jeune homme en costume et casquette se campa devant elle et lui barra le chemin.


        — Bonjour, mademoiselle, fit-il sur le ton très distingué du petit personnel de confiance. Mon patron souhaite s’entretenir avec vous.


        D’un geste, il indiqua la limousine garée à deux pas de là.


        Zia n’avait pas besoin de demander qui était son patron, c’était pour elle une évidence. Ses os se glacèrent et elle demeura sans réaction, figée dans l’air transi du petit jour.


        Le chauffeur de maître en profita pour saisir les poignées de sa chaise roulante et l’accompagna jusqu’au flanc du véhicule. L’occupant de la voiture se pencha depuis l’intérieur pour lui ouvrir la portière et sans surprise, elle découvrit Guy-Louis de Thiancourt. Il s’écarta pour lui laisser la place à ses côtés, le chauffeur la souleva de son fauteuil pour la déposer sur le siège passager et elle se laissa faire, pétrifiée.


        Une peur sourde brouillait ses pensées, les fondant les unes dans les autres. Elle ferma les yeux, comme pour nier ce qui était en train de se passer : elle était sur le point de se faire enlever en pleine rue, elle, une flic, et elle était tout bonnement incapable de hurler au secours.


        — Merci, Pascal, entendit-elle, tandis que celui-ci claquait la porte.


        L’ennemi était seul, assis à l’arrière, dans son costume impeccable. Zia se sentit soulagée. Pour un temps, du moins. Il n’allait pas la tuer, pas maintenant en tout cas, pas dans cette voiture, et certainement pas de ses propres mains.


        De toute façon, pourquoi voudrait-il la tuer ? Il ne pouvait pas savoir qu’elle avait voulu le réduire à néant. Comment l’aurait-il pu ?


        Et pourtant, il savait. Zia en avait la certitude. Son instinct le lui hurlait dans le pavillon des oreilles, prenant d’assaut sa raison.


        Thiancourt avait l’air calme, souriant même, mais deux veines qui saillaient près de ses tempes révélaient une irritation contenue et il attaqua sans même la saluer :


        — Bon sang, mademoiselle Demir, mais qu’est-ce qui a bien pu vous passer par la tête ?


        Zia ne se demanda pas à quoi il faisait allusion. Pour elle, c’était une confirmation. Il avait eu connaissance de ses intentions et le boomerang lui revenait en pleine figure. Il savait qu’elle avait eu la prétention de le traîner dans la boue. Et en portant atteinte à son nom, à son image, à sa réputation, elle avait signé son arrêt de mort. Peut-être pas au sens propre – encore que…


        Le ton n’exprimait pourtant ni haine ni colère. Plutôt une sorte d’incompréhension mêlée d’une pointe d’indignation.


        Zia accusa la remontrance et se demanda comment il avait pu être informé de ses projets alors qu’elle ne les avait évoqués qu’au téléphone avec sa voisine et ne les avait même pas mis à exécution.


        Elle ne voyait qu’une seule réponse possible à cette question et celle-ci lui fit froid dans le dos.


        — Ne me dites pas que vous m’avez mise sur écoute… ? insinua-t-elle, espérant encore le contraire.


        Guy-Louis la dévisagea un moment, s’amusant de l’incrédulité qu’il lisait sur son visage. Il laissa courir un sourire énigmatique sur ses lèvres, mais s’en tint à une réponse peu compromettante :


        — C’est illégal.


        Zia se sentit sotte. Espérait-elle vraiment qu’il lui réponde ?


        La sensation de danger s’était évanouie. À présent, elle se sentait plutôt comme une gamine prise en faute. Elle était soulagée d’avoir renoncé à poster la lettre. De toute façon, cela aurait changé quoi ? Il était au-dessus des lois.


        Dans un premier temps et en apparence, cela aurait sans doute eu l’effet escompté : Thiancourt diffamé, ses amis lui auraient tourné le dos. Peut-être pas tous, mais les figures publiques, elles, n’auraient pas pu se permettre d’être impliquées dans un tel scandale. Et puis quoi ? Il aurait été écarté du devant de la scène pendant combien de temps ? Ses amis de l’ombre auraient eu tôt fait de briser les spots braqués sur eux. Et en attendant, il aurait bien trouvé le moyen de faire la pluie et le beau temps en coulisse.


        Il la toisait d’un regard impénétrable, sourcils à peine froncés.


        En dépit de la situation et de son âge, elle ne pouvait s’empêcher de le trouver très séduisant, avec son allure sportive et sa coupe messy quiff sur cheveux grisonnants.


        Elle pinça les lèvres et détourna le regard.


        — Al Capone, lâcha-t-elle à brûle-pourpoint, en fixant l’assise de la banquette devant elle.


        L’expression de Guy-Louis marqua la perplexité.


        — Pardon ?


        — Al Capone, répéta-t-elle, sans changer d’attitude. Il est tombé pour fraude fiscale. C’est ça, qui m’est passé par la tête.


        Il ne comprenait toujours pas.


        Zia leva le menton, tourna la tête vers lui, riva son regard au sien et passa la langue sur sa lèvre inférieure pour l’humecter. Ses doigts s’étaient crispés sur la poignée de la porte. Elle semblait s’y accrocher, tel un naufragé à une branche d’arbre attrapée au hasard des courants.


        — Je sais tout. Je sais que vous avez commandité les meurtres de Cédric Maréchal et de Georges Chevalier. Je sais que vous avez demandé au capitaine Dubreuil de faire peur à Paul Duroy et que ça a entraîné sa mort. Mais on ne pourra jamais le prouver.


        La stupéfaction de l’homme d’affaires céda à un grand rire qui n’en finissait pas.


        Zia savourait l’instant. C’était peut-être sa seule chance.


        Elle venait de lui avouer qu’elle ne pourrait pas le faire plonger pour ses crimes et cela avait l’air de le réjouir au plus haut point. Il venait de franchir ce point crucial où le criminel s’imagine qu’il est impossible qu’il soit jamais condamné, ce moment où il baisse sa garde et où il a le verbe facile, exalté par un impérieux sentiment d’impunité. L’occasion propice pour le faire parler. Zia n’avait plus qu’à attendre pour donner le fatal coup de grâce.


        Les événements prirent cependant une tout autre tournure, et lorsqu’il eut fini de rire, il lui décocha un sourire presque paternel.


        — Dire que je vous ai prise pour une de ces activistes utopistes qui défendent la planète, les forêts, les droits autochtones, ce genre de conneries pour illuminés ! Et pendant ce temps-là, vous vouliez me coller toute une liste de meurtres sur le dos !


        Zia se sentit vexée.


        — Il est heureux, ajouta-t-il avec une pointe de mépris, que l’on ne puisse pas, dans notre beau pays, condamner un homme sur de simples présomptions. Vous m’auriez envoyé direct à la guillotine !


        Au ton comme au regard, l’hôte affable s’était effacé derrière l’homme d’affaires impitoyable. L’effroi que Zia avait ressenti plus tôt menaçait de nouveau ; mais avant que la panique ne revienne bloquer ses pensées, elle s’indigna :


        — C’est pas vrai ! Vous n’allez quand même pas nier ?


        Il l’épingla sévèrement :


        — Je crois qu’il est temps, nécessaire même, de ramener les choses à leurs justes proportions. Au risque de vous décevoir, elles sont, je pense, assez éloignées des extrapolations fantaisistes que vous semblez avoir échafaudées à mon encontre.


        Il se déplaça pour s’installer dos à la route sur la banquette en face d’elle, comme pour donner plus d’intimité à la suite de la conversation.


        — Écoutez, je ne vais pas vous mentir. Je ne suis pas un saint, c’est vrai. Et quand un client fait appel à mes services, ce n’est en général pas pour organiser un gala de charité… Quoique que cela soit déjà arrivé !


        Il sourit, essayant de toute évidence de détendre l’atmosphère et de se rendre à nouveau sympathique aux yeux de Zia. Elle s’enfonça dans le siège de la limousine et leva les yeux vers lui. La confiance qu’il lui faisait et sa sincérité inattendue l’étonnaient de la même manière que lorsqu’il lui avait parlé de sa grand-mère. Pourtant, elle restait sur ses gardes : il était là pour la convaincre. Cela ne signifiait pas que seule la vérité sortirait de sa bouche.


        — J’aimerais pouvoir vous dire que j’ai malgré tout les mains propres, mais ce n’est pas le cas. Tous nos actes ont des conséquences. Et quand les infos que je transmets contribuent à anéantir un individu, que ce soit sur le plan professionnel, social ou même familial, il arrive quelquefois que cette personne ait un geste désespéré. C’est regrettable, mais c’est la vie.


        Devant l’expression effarée de Zia, il eut un geste désinvolte.


        — Savez-vous ce qu’un croyant répond, quelle que soit sa religion, lorsqu’on lui demande comment il peut vénérer un être qui cautionne les guerres, les génocides, les meurtres, les attentats, les viols, les violences domestiques, les actes de pédophilie, de barbarie sur animaux, la mort subite du nourrisson et j’en passe ? Il répond que cette manie de toujours vouloir rejeter nos malheurs sur une divinité pour nous dédouaner est affolante, que Dieu n’est pas responsable de la bêtise humaine, que les hommes disposent de leur libre arbitre et sont donc responsables de leurs actes. Et que d’ailleurs beaucoup viendraient à s’en plaindre si ce Dieu venait à interférer dans leurs affaires. Ils ajoutent que s’il Lui prenait l’idée saugrenue de remédier à toute l’injustice du monde, cela reviendrait à légitimer voire à banaliser le crime, puisqu’Il serait toujours derrière pour faire le ménage. J’ajouterais pour ma part que s’il Lui prenait l’envie de faire le ménage, il ne resterait plus grand monde sur terre…


        Il écarta les mains dans un geste de fatalité, reconnaissant par avance que lui-même, dans ces conditions, n’échapperait pas à la justice divine.


        — Alors si Dieu en personne s’en lave les mains, s’il ne se sent pas responsable du malheur des hommes, pourquoi devrais-je, moi, me sentir coupable ?


        Zia avait suivi le raisonnement, mais trouvait la justification un peu facile.


        — Parce que vous êtes humain, répondit-elle, cinglante.


        — Ce qui sous-entend que Dieu ne l’est pas !


        — Je ne crois pas en Dieu ; la question ne se pose pas pour moi.


        Si Guy-Louis fut désarçonné, il n’en montra rien.


        Le sourire revint, affable, l’expression se fit humble, le corps parut se fondre dans le cuir et le regard s’ombra de contrition :


        — Bon d’accord, convint-il : je suis un pourri, il n’y a pas à revenir là-dessus. Mais je ne suis pas un méchant pourri. Je n’ai jamais tué personne.


        Zia se sentit irritée. Elle n’aimait pas qu’on jouât sur les mots et encore moins qu’on la prît pour une imbécile.


        — Ça je m’en doute. C’est bien pour ça que vous êtes intouchable. Pour vous, un meurtre n’est rien qu’une transaction commerciale comme une autre. Le genre de chose qu’on confie à une personne de confiance et qu’on rétribue pour ça. C’est tellement pratique quand on en a les moyens !


        À nouveau apparut cette ombre sur le visage de son vis-à-vis. Le ton détendu de la conversation avait fait oublier à Zia qui il était, et elle se demanda si elle n’avait pas été trop franche. Son père l’avait pourtant souvent mise en garde : l’honnêteté, c’est bien, mais il y a des frontières à ne pas dépasser.


        À la différence d’Alice, elle était capable de comprendre cela.


        — Non, mademoiselle. C’est là que vous faites erreur. Je n’ai jamais non plus commandité de meurtre. Je n’ai jamais payé qui que ce soit pour le faire. Je suis immensément riche, c’est vrai, mais l’argent n’autorise pas toutes les dérives. Pas pour moi. J’ai mes limites. Appelez ça une conscience, si vous voulez. Pour moi, le véritable pouvoir, ce n’est pas l’argent. C’est l’influence. Donc l’information. Et c’est là toute la force de mon groupe. Rien n’est plus utile, pour alimenter une négociation, que de pouvoir ressortir à bon escient ce qu’on a glané ici ou là.


        — Ben pardi ! persifla-t-elle. Il va me faire croire qu’on ne lui a jamais demandé d’appuyer sur la gâchette !


        Le visage se ferma encore davantage et le sourire disparut tout à fait.


        — Ne soyez pas désobligeante, répondit-il d’un ton sec et irrité. Lorsqu’un de mes clients me demande ce genre de service, j’essaie d’abord de l’en dissuader. Il y a bien d’autres solutions pour se débarrasser d’un enquiquineur !


        — Intimidation, chantage, menace…, ironisa Zia.


        — Ça arrive, en effet, admit-il. Encore que rien ne soit plus efficace qu’une belle liasse de billets tout neufs.


        — Et si l’enquiquineur refuse de rentrer dans le rang ?


        — Dans ce cas, je renvoie mon client vers un contact qui pourra mieux que moi le renseigner.


        Un mélange d’effroi et d’indignation passa sur le visage de Zia. Elle serra les dents en essayant de rester à sa place :


        — Ça ne vous affranchit pas pour autant…


        Elle avait réussi à ravaler ses émotions, mais le ton restait à l’image du temps : froid et sec.


        Il regarda au-dehors, comme si ce n’était pas son affaire, et ses lèvres s’avancèrent en cul de poule :


        — Dans la mesure où ce contact est au gouvernement, si, un peu quand même.


        Il venait de lâcher une bombe.


        Il lui faisait à nouveau face, l’air innocent, et elle le dévisageait, incrédule, les yeux ronds et la bouche ouverte :


        — Vous voulez dire, que c’est le gouvernement qui est derrière les meurtres de Maréchal et de Chevalier ?


        — Je dis, mademoiselle, que pour votre propre sécurité, il vaudrait mieux maintenant que vous laissiez tomber.


        Elle se sentit gagnée par la colère.


        — C’est une menace ?


        Il se renfrogna.


        — Une mise en garde amicale.


        Avec lui, c’était le régime suédois : on passait du sauna au bain glacé avant de se reprendre une bonne suée.


        — Et vous croyez que ce genre d’argument va fonctionner sur moi ?


        Il soupira.


        — Je me doute bien que non. Au moins, maintenant, vous connaissez les enjeux.


        Il toqua à la vitre teintée qui séparait l’habitacle de la conduite, indiquant ainsi que l’entrevue était terminée, mais crut cependant nécessaire de préciser :


        — Cet entretien n’a jamais eu lieu, bien sûr.


        Quelques secondes plus tard, la porte latérale s’ouvrait pour libérer Zia ; la douce chaleur de l’intérieur fut comme aspirée par un vide gigantesque, invisible et pénétrant. Pascal se pencha vers elle et elle lui passa docilement les bras autour du cou.


        La chaise roulante n’avait pas bougé, elle avait juste pris le froid sur le trottoir.


        Il la déposa avec délicatesse et elle le remercia d’un sourire. Puis il referma la porte, contourna la limousine pour regagner sa place, démarra le moteur et engageait la manœuvre pour quitter le stationnement lorsque la vitre arrière descendit dans un chuintement. La tête de Guy-Louis apparut dans l’encadrement :


        — Une dernière chose, mademoiselle Demir. Le capitaine Dubreuil…


        Il laissa le nom en suspens un instant, juste pour s’assurer de son attention, et lorsqu’il eut capté l’expression interrogatrice de la jeune femme, il poursuivit en secouant la tête avec conviction :


        — Ce n’est pas pour moi qu’il travaille…


        Le carreau remontait déjà, mais Zia eut encore le temps de l’entendre jeter dans l’air glacé :


        — J’espère que ça vous sera utile pour la suite de votre enquête !


        Cette dernière phrase indiquait qu’il n’était pas dupe et qu’il savait qu’en dépit de ses avertissements, elle n’en resterait pas là.


        Zia regarda la voiture disparaître au coin de la rue et demeura sur place un moment, figée et transie, à se demander ce qui venait de se passer.


        Était-il réellement innocent pour les meurtres dont elle le rendait coupable ?


        N’avait-elle pas commis une erreur, au moins d’appréciation ?


        Elle s’était focalisée sur lui parce qu’il avait une belle tête de vainqueur et qu’elle n’avait pas de meilleure piste. Non, pour être honnête, juste parce qu’elle n’avait pas d’autre piste.


        Certes, il trempait dans des affaires louches, c’était un fait, et il ne le niait pas. Mais elle avait cédé aux apparences et en avait tiré ses propres conclusions. Pire encore, surtout pour un policier : elle n’avait pas résisté bien longtemps avant de se convaincre que sa vérité comptait plus que des preuves.


        Elle connaissait pourtant les pièges de ces enquêtes qui se terminent avant même d’avoir commencé, au prétexte que les enquêteurs sont certains de tenir déjà le coupable. Elle savait combien il pouvait être dangereux de se reposer sur des déductions hâtives, au lieu d’être attentif aux faits et aux témoignages. Cela ne l’avait pas empêchée de se fourvoyer. Dans d’autres circonstances, ou avec un autre que lui, son manque de jugement aurait pu avoir des conséquences irréparables. Pour le commun des mortels, une accusation publique a des conséquences que rien ne peut effacer complètement, ni les protestations d’innocence, ni les démentis. Une fois la rumeur lancée, fût-elle imaginaire, elle agit tel un véritable couperet. Combien de vies sans envergure n’avaient-elles pas ainsi été broyées par des allégations mensongères ?


        Zia pensa à la capitaine Riche et se sentit soulagée de ne pas l’avoir tenue informée des avancées – et des reculs – de son enquête. À présent, elle avait bien trop honte pour lui en parler jamais.


        Elle n’avait pas bougé et son fauteuil était resté très près du bord du trottoir. Une voiture passa et klaxonna pour l’avertir du danger. Ce fut comme un électrochoc et elle eut soudain l’impression de s’extraire d’un état anesthésique.


        Elle se souvenait avoir éprouvé une sensation similaire bien des années auparavant, lorsqu’elle avait émergé du coma dans lequel l’équipe médicale l’avait plongée.


        Thiancourt l’avait endormie avec ses belles paroles, mais à présent qu’elle avait à nouveau l’esprit clair et que la raison reprenait le dessus, cela lui apparut comme une évidence.


        Rien ne prouvait qu’il lui avait dit la vérité.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 28


        Zia brandissait devant elle sa fourchette, un morceau de pizza

        napolitaine en bannière :


        — Et alors là, le mec me dit : « J’espère que ça vous sera utile pour la suite de votre enquête ! »


        — C’est chelou ! commenta Alice en ouvrant à son habitude de grands yeux.


        Tony, concentré sur la découpe de ses lasagnes, se retint de rire, mais les lignes fines au coin de ses lèvres dessinèrent l’esquisse d’un sourire qui n’échappa pas à Zia.


        — Et tu as réagi comment ? lui demanda-t-il avant d’enfourner une bouchée.


        Deux jours s’étaient écoulés depuis son entrevue avec Thiancourt. Dès le lendemain, Zia avait invité Alice et Tony à partager un morceau en ville et ils avaient convenu de se retrouver à La Lanterna, à Lons, le jeudi soir. Elle souhaitait en réalité faire le point avec eux sur les pistes qu’ils auraient pu négliger, mais comme elle se savait à présent sur écoute, elle préférait le faire de vive voix.


        C’était aussi un excellent prétexte pour revoir le major, raison pour laquelle elle avait soigné sa mise, choisissant pour l’occasion un tailleur classique dont elle savait qu’il mettrait sa silhouette en valeur, même assise. Elle avait noué sur sa nuque un chignon bouclé qui redessinait son menton qu’elle trouvait trop long et ses joues trop fines, laissant tomber une mèche sur le côté pour habiller son front, qu’elle jugeait trop large. Elle s’était même permis une légère touche de maquillage, ce qu’elle ne faisait presque jamais, mais avait renoncé au parfum, en pensant à Alice.


        En dépit de son désir de le séduire, elle était venue en chaise roulante et avait fait en sorte d’arriver après lui, afin de ménager son entrée. Elle voulait qu’il la regarde telle qu’elle était, dans toute l’entièreté de son handicap, la peur au ventre à l’idée de le voir se refermer. Cela n’avait pas été le cas, au contraire : son visage s’était éclairé, il avait arboré son plus beau sourire et s’était levé pour retirer la chaise en face de lui, afin qu’elle puisse se glisser contre la table. Il avait hésité à lui dire qu’il la trouvait très belle et avait même dû se retenir pour ne pas écarter la mèche rebelle qui retombait sur son œil, de peur que le geste comme le compliment ne soient malvenus. Il avait cependant fait un premier pas en la tutoyant, et ce rapprochement avait ravi la jeune femme.


        — Sur le coup, forcément, je me suis demandé s’il ne se moquait pas de moi. Mais en y réfléchissant, je pense qu’il voulait juste attirer mon attention sur Dubreuil.


        Alice ne se souvenait pas avoir entendu ce nom :


        — C’est qui, Dubreuil ?


        Les deux autres échangèrent un bref coup d’œil. Zia se dévoua et répondit d’une voix douce, compatissante :


        — Le propriétaire de la voiture qui… heu… qui nous suivait. Il est capitaine de police.


        Elle attendait une réaction, inquiète, craignant de la voir craquer à l’évocation de ce qui aurait pu finir en tragique événement, mais Al était passée à autre chose. Elle hocha la tête, montrant qu’elle enregistrait l’information.


        — Du coup, ajouta Tony après s’être essuyé la bouche, il y a de fortes chances pour qu’il s’agisse aussi du flic qui est venu frapper à la porte de Madame Duroy.


        — Possible, approuva Zia. La voiture correspond à sa description, en tout cas. Tu sais à quoi il ressemble ?


        Il opina :


        — Un mètre quatre-vingt-dix-huit, cheveux bruns et yeux marron.


        — Une sale tronche ? s’informa Alice, qui se souvenait des mots de Marie.


        Tony pouffa :


        — Oui, effectivement, il a une belle tête de méchant !


        Zia n’avait besoin que d’une dernière confirmation :


        — Une balafre sur la joue ?


        — Oui.


        Elle avala une bouchée tout rond et fit la moue :


        — Alors, c’est lui, aucun doute.


        Ils reprirent leur repas, chacun plongé dans ses propres réflexions ou dans son petit monde.


        — Pour en revenir à Thiancourt, relança Tony, si on fait fausse route et que Dubreuil n’est effectivement pas à sa botte, on peut comprendre son mécontentement. Il n’a pas dû apprécier qu’on l’accuse d’avoir recours à un flic pourri pour ses basses besognes.


        Il dodelina, comme pour approuver ses propres propos.


        Zia regarda autour d’elle, pour s’assurer qu’on ne les épiait pas, mais les convives étaient encore rares à cette heure et personne ne lui parut suspect.


        En arrivant, elle n’avait pas pu s’empêcher de vérifier sous la table et dans le petit pot de fleurs ornementales qu’il n’y avait pas de micro caché. Elle avait organisé le rendez-vous avec son portable, Thiancourt ne pouvait donc pas ignorer qu’ils avaient prévu de se retrouver ce soir. Surprenant le sourire ironique de Tony, elle avait rougi en pensant qu’il devait la trouver un rien paranoïaque. Elle ne pouvait pas laisser passer ça et lui avait aussitôt glissé à l’oreille que son téléphone était sur écoute et qu’elle en avait la preuve. Il l’avait prise très au sérieux et, sans même consulter le serveur, avait pris l’initiative de les faire changer de table, choisissant un coin dégagé, avec vue sur la salle et sur l’entrée.


        — Tu sais quoi, sur le capitaine ? s’enquit-elle une fois rassurée.


        — Pour l’instant, pas grand-chose. Du moins, rien de bien concret sur les canaux officiels. Mais on devrait pouvoir approfondir son pedigree par des voies plus confidentielles.


        Zia dissimula son dépit en se penchant sur sa pizza :


        — Malheureusement, ce sera sans moi. Je n’ai aucun contact à activer.


        Elle se sentait inutile, une fois de plus. Il eut un geste pour signifier que ce n’était pas grave et minimisa ses propres compétences :


        — Je ne sais pas si les miens pourront me renseigner, mais je vois bien deux ou trois cocotiers que je pourrais secouer.


        Alice devina qu’il s’agissait encore d’une expression, mais ne put s’empêcher de visualiser la scène : le major agitant les branches d’un palmier au-dessus de la tête de son indic, une noix de coco qui s’écrase sur son crâne et c’est l’illumination, façon Newton. Cela lui sembla plutôt aléatoire, surtout s’il était assommé sur le coup.


        — Bon, décréta Zia. On va refaire le point depuis le début. Al, est-ce que tu peux te concentrer ? J’ai besoin de toi.


        Alice leva les yeux vers elle :


        — De moi ? s’étonna-t-elle.


        Elle n’avait pas l’habitude qu’on fasse appel à elle, et en règle générale, cela lui convenait parfaitement. Toutefois, pour Zia, qu’elle appréciait beaucoup, elle était prête à faire un effort.


        — Oui, de toi. Tu as une excellente mémoire et en plus de ça, tu es très cartésienne. Je voudrais juste que tu te souviennes de tout depuis le début de cette affaire et que tu me signales ce qui ne te paraît pas logique. Même le plus petit détail.


        — Je n’ai pas toujours tout écouté, se défendit Alice, qui craignait de décevoir son amie.


        — Pas grave ! Fait avec ce que tu as. Ce que tu as vu, ce que tu as entendu. Dis-nous tout ce qui ne te parait pas cohérent.


        Zia revenait aux fondamentaux : s’appuyer sur toutes les compétences à sa disposition et regarder les faits d’un œil nouveau. En l’occurrence, il ne faisait aucun doute qu’Alice aurait un regard neuf sur l’ensemble du tableau.


        — Bon, alors la première chose qui ne me semble pas logique, mais ça je l’ai déjà dit, c’est que Georges n’a pas laissé de mot pour dire que la librairie serait fermée.


        Zia approuva.


        — D’accord, donc il a dû partir à l’improviste.


        — Et il ne m’a pas appelée pour que je vienne m’occuper de son chat.


        Tony entra à son tour dans le jeu :


        — Il ne pensait peut-être pas partir longtemps. Peut-être qu’il avait juste prévu de faire l’aller-retour ? Il y a moins de deux heures de route d’ici à Semur. En partant tôt le matin, il pouvait être de retour sans problème pour ouvrir la boutique en début d’après-midi.


        Alice valida, reprit la frise chronologique des événements et remarqua aussitôt ce qui ne cadrait pas.


        — Alors pourquoi est-ce qu’il a pris une chambre d’hôtel ?


        Sa perspicacité les prit tous deux de court, mais après un échange de regards et une seconde d’hésitation, l’étincelle s’alluma de concert au fond de leurs yeux :


        — Il avait rendez-vous avec quelqu’un ! s’exclamèrent-ils en chœur.


        Leur visage reflétait la même expression : une sorte d’euphorie mêlée à la satisfaction d’être sur la même longueur d’onde.


        — Et ils ne voulaient pas se voir en public, précisa Tony.


        Leur voix dominait les conversations feutrées de la salle et quelques convives se retournèrent. À nouveau, Zia chercha autour d’eux un éventuel mouchard à la solde de Thiancourt.


        Alice, ravie d’avoir pu contribuer à élucider un mystère, se mit à agiter les mains de haut en bas, les bras repliés contre elle, telles des ailes de poulet, un grand sourire béat éclairant tout son visage.


        À la table voisine, Zia surprit le sourire dédaigneux et méprisant que l’homme partagea avec sa compagne. Elle ressentit une curieuse vibration, comme si on lui reprochait d’exhiber en public sa jeune sœur attardée mentale.


        Alice n’avait pas l’air de l’avoir remarqué, ou alors elle ne s’en souciait pas. Elle avait l’habitude de ce genre d’attitude à son égard, cela avait été son quotidien pendant toutes ses années de scolarité ; elle ne s’en formalisait plus depuis longtemps.


        Le harcèlement dont elle avait souffert avait souvent pris des formes insidieuses, car même si elle avait toujours eu des difficultés pour s’insérer dans les groupes, elle ne les avait pas fuis pour autant ; elle n’était ni renfermée ni asociale. Juste décalée. Et parce qu’elle n’avait jamais accepté ni compromis ni soumission, parce que sa patience et son obstination à refuser de rentrer dans le moule étaient presque insultants pour ceux qui se fatiguaient à la persécuter, elle n’avait jamais cessé de surprendre et d’agacer ses camarades.


        Elle s’était résignée à l’idée que son anticonformisme et son manque de diplomatie pouvaient avoir quelque chose de provocant et ne s’était jamais posée en victime, endurant stoïquement les morsures de la meute. Pourtant, l’acharnement des jeunes loups à vouloir la blesser l’avait mortifiée. Injustice et incompréhension, c’était ce qu’elle avait ressenti de manière viscérale ; et parce qu’elle était néanmoins sensible aux affres de l’humiliation, elle avait commencé à perdre pied et à se noyer.


        Pourtant, avec le recul, et même si elle gardait de cette période le souvenir d’une errance inhospitalière, déprimante et solitaire, elle était consciente que, sans ce rite de passage, elle ne serait sans doute pas devenue la jeune femme forte et solide qu’elle était désormais. En définitive, cette expérience cruelle l’avait préparée au monde effrayant et incongru des adultes, avec ses mensonges mesquins et inutiles, ses artifices et ses dissimulations, ses névroses à peine refoulées et ses coups de crocs féroces.


        Tony avait lui aussi surpris le manège, mais se contenta de froncer les sourcils avant de féliciter Alice :


        — Bravo, c’est super. Est-ce que tu vois autre chose à propos de Georges ?


        Elle tourna avec lenteur son profil de droite et de gauche, puis se ravisa et opta pour un mouvement de haut en bas :


        — Madame Cuche a dit que, quand Georges est venu au MuséoParc, il a eu Monsieur Maréchal comme interlocuteur, mais aussi « deux ou trois membres de l’Action culturelle, dont la responsable du service et l’enseignante, chargé du partenariat avec les établissements scolaires, qui fait un peu office d’archiviste dans le groupe. »


        Zia était sidérée.


        — Mais oui, c’est juste ! approuva-t-elle. Mot pour mot. Et je vois où tu veux en venir : au centre, on n’a pas eu l’occasion de rencontrer cette chargée de mission ! Elle aurait peut-être des choses à nous apprendre sur Georges ?


        Le visage de Tony se dérida :


        — C’est bien, on avance. Est-ce qu’il y aurait encore autre chose, Alice ?


        Cette fois, elle secoua négativement la tête avec énergie et conviction.


        — D’accord, valida-t-il. Bon. Vu que je suis sur place, je me rencarde sur cette prof et je passe la voir demain pour l’interroger. À part ça et pour en revenir au meurtre de Chevalier, la mauvaise nouvelle c’est que quand notre équipe est intervenue à l’hôtel, nous n’avions aucune raison de suspecter autre chose qu’un suicide. Nous n’avons donc pas procédé à une enquête de voisinage pour savoir si les employés ou les clients auraient pu voir quelqu’un ou quelque chose de suspect. À part le directeur et la femme de ménage, je n’ai même pas le nom des personnes présentes ce matin-là. J’essaierai d’y retourner demain. Maintenant que je sais quoi chercher…


        Zia était partagée entre la satisfaction de voir avancer l’enquête et la déception d’en être toujours écartée.


        — Et la bonne ? s’enquit-elle d’un ton blasé, à tout hasard, en piquetant un morceau de pizza du bout de sa fourchette.


        Tony sembla pris de court.


        — La bonne quoi ?


        — La bonne nouvelle ! C’est ce qui vient après la mauvaise, d’habitude, non ?


        Il réfléchit un instant.


        — Ah bah, non, désolé. Pas de bonne. Et même plutôt une deuxième mauvaise !


        Elle leva vers lui un regard intrigué.


        — C’est-à-dire ?


        Il posa ses couverts en croix sur son assiette vide, se reprochant une fois de plus d’avoir mangé trop vite, puis se cala contre le dossier de sa chaise et croisa les bras.


        — Impossible de savoir qui aurait pu contacter Chevalier pour lui fixer rendez-vous : nous n’avons pas retrouvé son téléphone. Et comme l’affaire nous a été retirée avant même qu’on ait reçu ses fadettes…


        Zia ne cacha pas son expression désabusée. Sa position inconfortable ne lui permettrait pas de creuser autant de pistes qu’elle l’aurait souhaité, mais la situation du major n’était guère plus favorable bien qu’il ait les coudées franches. Toujours ce frein des règlements et des procédures.


        Elle balaya son dépit d’un sourire forcé et affecta un ton enjoué :


        — Bon, alors passons à Cédric Maréchal. Al ? Des idées ?


        Non, elle n’en avait aucune. Zia réfléchissait de son côté, à la manière d’un profiler, en s’appuyant davantage sur l’individu que sur les faits.


        — Il y a quand même un truc qui ne cadre pas dans le portrait qu’on nous a fait de ce type. Certes, c’était un bon commercial et il avait le contact facile ; il était d’ailleurs diplômé dans ce domaine. En même temps, on nous l’a décrit comme quelqu’un de peu ambitieux, sans envergure, qui profitait de l’argent familial pour assurer son train de vie. Pas du tout le profil de quelqu’un qui se décarcasse pour faire plaisir à ses clients.


        — Aucun sens de l’abnégation ! confirma Alice, ravie de relever une fois de plus le niveau de langue dans la conversation.


        — C’est tout à fait ça. Et pourtant, comment est-ce qu’on nous a dit ça, déjà ? « Il n’avait pas son pareil pour… ? »


        Alice leva l’index :


        — … « Il n’avait pas son pareil pour réserver des tables de choix dans des restaurants improbables et dégotter en toute dernière minute une loge à l’Opéra de Paris ou au Stade de France ».


        Tony haussa les épaules :


        — Peut-être que, pour ça aussi, il se reposait sur sa famille… ? Vous savez quoi, sur ses parents ?


        — Sur sa mère, rien. Son père est chef d’entreprise.


        — Et « notable », compléta Alice.


        — D’accord, acquiesça Tony en se tournant vers Zia : je vous laisse enquêter sur lui ?


        La jeune femme opina. Elle s’étonna elle-même de voir qu’elle aimait sa manière de prendre les choses en main et de décider pour elle. Depuis son accident, elle avait toujours voulu garder le contrôle ; elle s’était battue pour ne pas être prise en charge, ni par son père ni par le système. Pour la première fois depuis bien longtemps, elle réalisait combien il serait agréable d’avoir à ses côtés un homme qui s’occuperait d’elle et en qui elle pourrait avoir une confiance absolue.


        — Est-ce qu’on a fait le tour ? demanda-t-il encore.


        — Vous ne comptez pas suivre la femme ? s’étonna Alice, sans transition.


        — La femme ? Quelle femme ?


        — Je ne sais pas. On dit toujours que les mobiles de crimes les plus fréquents sont l’argent ou le conjoint.


        — Sauf que dans cette affaire, aucune femme ne semble impliquée : Georges et Maréchal étaient tous deux célibataires.


        À nouveau, Alice pointa le ciel du doigt :


        — « J’ai pensé qu’il était amoureux. » « S’il était engagé dans une relation sérieuse, il était très discret », cita-t-elle.


        — Pardon ? fit Tony.


        Zia pouffa.


        — C’est ce que le harem de Maréchal nous a dit, expliqua-t-elle.


        Il les dévisagea tour à tour, interloqué :


        — Vous pensez qu’il aurait pu avoir un amour caché ?


        Alice leva les paumes vers le ciel dans un geste d’ignorance. Elle ne faisait que rapporter des propos, elle ne pouvait pas savoir.


        Zia avait l’air plus convaincue. Elle avait tendance à croire qu’il n’y a pas de fumée sans feu.


        — Pourquoi pas ? C’est une possibilité.


        Le major restait sceptique.


        — Pour autant que je sache, rien ne nous permet d’accréditer cette piste. On a épluché ses fadettes : aucun numéro suspect. On a décortiqué ses comptes : pas de dîner romantique en tête à tête. Et ses voisins n’ont signalé aucune présence féminine à son domicile.


        — Si ce n’est pas une femme, pourquoi pas un homme ? suggéra Alice, en les voyant tous deux englués dans leurs préjugés.


        Zia et Antonio échangèrent un regard étonné. Certes, tout ce qu’ils savaient de Cédric Maréchal tendait à le définir comme un homme à femmes, mais après tout, une homosexualité refoulée pouvait effectivement expliquer sa discrétion sur sa dernière relation. Et les enquêteurs auraient pu prendre pour un simple repas d’affaires un dîner entre deux hommes.


        — Je reverrai demain les PV en ayant cette hypothèse à l’esprit, opina le major.


        — Et Thiancourt ? hasarda Zia qui venait d’avoir une idée. Il est divorcé, c’est bien ça ?


        — Possible, je l’ignore. Mais je croyais qu’on abandonnait sa piste ?


        Il avait l’impression de faire marche arrière.


        — Non, trancha Zia, c’est encore un peu tôt pour ça. On en étudie d’autres, nuance ! Même s’il n’est pas impliqué dans les meurtres, il est évident qu’il en sait plus qu’il ne veut en dire. Alors si le divorce s’est mal passé, son ex aura peut-être envie de déblatérer un peu. J’essaie de la contacter demain.


        — Le conjoint, fit Tony en adressant un clin d’œil à Alice : toujours suivre le conjoint !


        Il avait parlé un peu fort et quelques couples autour d’eux se retournèrent à nouveau. Après une seconde de flottement gêné, Tony et Zia éclatèrent d’un rire complice, laissant Alice dans la plus grande perplexité. Elle battit des ailes avec encore plus d’énergie que la première fois et le couple à la table voisine pouffa sans retenue.


        Tony leur coula un regard mauvais, comme un avertissement et la femme, pour se donner une contenance, alluma alors une cigarette. Alice lui décocha une flèche de réprimande (que l’autre fit semblant de ne pas voir), avant de chercher à accrocher le regard du serveur dans l’espoir qu’il intervienne, mais le garçon n’en fit rien, et elle fixa la contrevenante d’un air de reproche.


        — Quoi ? fit celle-ci au bout d’un moment, en crachant une bouffée dans sa direction. Elle a un problème, la débile mentale ?


        Zia, qui avait remarqué qu’Alice avait la larme facile, s’attendit à voir déborder un trop-plein d’émotion. Vu la violence de l’insulte, c’eût été compréhensible. Pourtant non, rien. Pas une brume sur la vitre de ses yeux clairs. Pas une grimace ni un tressaillement ; pas le moindre mouvement d’indignation ni de colère. Juste ce regard de réprobation. Comme essorée de tout sentiment, Alice demeurait sans réaction face à l’attaque. Mais pas sans repartie face à l’infraction :


        — C’est interdit de fumer en intérieur. Et puis ça me donne mal à la tête.


        L’autre se mit à rire.


        — Et elle va faire quoi, la tarée ? Elle va me mettre à l’amende ?


        D’un même geste, Tony et Zia dégainèrent leur insigne respectif :


        — Elle non, mais nous, oui.


        La minette rabattit son caquet et écrasa sa cigarette sur le rebord de l’assiette avant de la remettre dans le paquet.


        Les deux OPJ dévisageaient Alice avec sollicitude, inquiets de sa réaction, mais contre toute attente, elle leur décocha un grand sourire heureux. Pas parce qu’ils avaient défendu son honneur, non, mais parce l’odeur de nicotine se dissiperait bientôt dans la pièce et qu’elle allait pouvoir finir de manger tranquillement, sans être indisposée.


        Le couple se leva, faisant l’impasse sur le dessert, et le trio pu profiter d’une fin de soirée agréable.


        En sortant de la pizzeria, Tony offrit aux filles de les déposer à leur domicile. Zia accepta volontiers, mais Alice déclina : elle n’était qu’à deux minutes de chez elle et la rue étant en sens unique, elle mettrait plus de temps à faire le tour du quartier en voiture.


        Il se gara au pied de l’appartement de Zia et descendit pour sortir le fauteuil, qu’il avait remisé à l’arrière.


        — Oh, pendant que j’y pense ! réalisa-t-il lorsqu’elle fut assise. Je crois que j’ai un truc pour toi.


        Il replongea dans son véhicule, fouilla dans un vieux carton et réapparut avec une petite boîte entre les mains. Il sortit son stylo-bille de la poche de sa veste, gribouilla quelque chose au dos et lui tendit l’objet.


        — C’est un prépayé, précisa-t-il au cas où elle aurait eu un doute.


        Elle lui sourit d’un air « Merci, j’avais remarqué » et il ajouta :


        — J’en ai un moi aussi, je t’ai noté le numéro.


        Elle retourna l’emballage, repéra l’inscription et acquiesça. Puis elle releva les yeux et croisa son regard.


        C’était le moment. Il lui suffisait de lui proposer de monter. À la manière dont il réagirait, elle serait fixée.


        Tony devina ses intentions. Il se sentait attiré par elle, il ne pouvait le nier, et l’enquête qu’ils menaient tous deux à l’insu de leur hiérarchie les rapprochait encore davantage. Néanmoins, il n’était pas sûr d’être prêt à s’engager dans une relation. Il prit donc les devants et, sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche, désamorça le piège qui l’aurait mis dans la situation inconfortable de devoir l’éconduire :


        — J’ai encore de la route, ce soir. Et je bosse tôt demain.


        — Ah, se contenta-t-elle de répondre, s’efforçant au mieux de cacher sa déception.


        Elle baissa la tête vers le téléphone qu’elle avait posé sur ses genoux et le pointa du doigt :


        — Et pour Alice ?


        — Je ne pense pas qu’elle soit sur écoute, assura-t-il en secouant ses boucles noires. Elle n’a pas l’air dangereuse, comme ça.


        — Oui, approuva Zia, c’est notre arme secrète. Elle cache bien son jeu.


        Il rit :


        — Non, en fait, elle ne cache rien du tout, c’est ça le pire !


        — C’est vrai, reconnut-elle. C’est nous qui ne la voyons pas.


        Elle ne parlait pas d’eux, mais des neurotypiques en général.


        Il la dévisagea plus longtemps que de raison, avec ce regard bienveillant et respectueux du sage qui contemple le coucher du soleil.


        — On se tient au courant.


        Il lui sourit une dernière fois et remonta dans son véhicule.


        Elle aurait préféré qu’il lui dise : « On se revoit bientôt », mais elle se contenterait de cela.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 29


        Comme les jours précédents, Zia était cantonnée au travail

        administratif, mais pour une fois, cela lui convenait très bien. Elle attendait la pause déjeuner pour rechercher les coordonnées de l’ex-femme de Guy-Louis de Thiancourt, espérant que celui-ci n’ait pas aussi mis tout le commissariat sur écoutes, ni infiltré les ordinateurs.


        Le brigadier Salomon, dont elle partageait le bureau, était réglé comme du papier à musique : à 11 h 59, il mettait son écran en mode économiseur et disparaissait pendant ses vingt minutes réglementaires. Il avait à peine quitté la pièce que déjà Zia interrogeait son clavier.


        Après avoir fait chou blanc avec les moteurs de recherche en téléphonie et sur les réseaux sociaux, elle se décida à contacter le secrétariat de la TeamWalk. Elle y alla au culot, prétextant un problème de contravention impayée en attente depuis trois ans, avec un véhicule de l’agence, le litige portant sur le nom du conducteur, Monsieur de Thiancourt ayant indiqué qu’à l’époque c’était son épouse qui était au volant, lui-même préférant se faire conduire. Contre toute attente, elle obtint le numéro sans trop de difficulté.


        N’étant toujours pas habilitée à enquêter sur les meurtres, elle hésita sur la meilleure manière d’aborder Elena Ivanovitch au téléphone. Après réflexion, elle opta pour la méthode qui avait fait ses preuves jusqu’à présent : la poursuite du travail journalistique de Paul sur la battle d’Alésia.


        — Je sais que Monsieur Duroy avait approché votre ex-mari à ce sujet, attaqua-t-elle rapidement après s’être présentée et avoir expliqué les raisons de son appel. Et je me demandais si par hasard vous n’auriez pas, vous aussi, eu l’occasion de le rencontrer ?


        — Non, répondit Elena, ce nom ne me dit rien.


        Elle avait pris le temps de fouiller dans sa mémoire et au ton de sa voix semblait sûre d’elle. Zia insista pourtant :


        — Vous en êtes sûre ? C’était fin juin ou dans les tous premiers jours de juillet, il y a quoi, deux ans et demi ?


        — Ma foi, je me souviens très bien de cette période, mais pas de cette personne.


        Zia se demanda s’il y avait quelque chose à creuser dans cette direction et tenta sa chance, à tout hasard :


        — Il s’est passé quelque chose de particulier à cette époque ?


        — Un peu, oui. Mon mari a demandé le divorce.


        A priori, l’info n’avait pas grand intérêt, mais Zia ne pouvait se résoudre à lâcher aussi vite sa correspondante et décida de poursuivre la conversation :


        — Je vois. Vous ne vous y attendiez pas ?


        — Si, bien sûr. Cela couvait depuis quelque temps, déjà. Vous savez, Guy-Louis ne m’a pas épousée pour mes diplômes, même s’il appréciait que je n’aie pas totalement l’air d’une cruche en société. Mais je ne me suis jamais bercée d’illusions ; je savais que c’était surtout par ma beauté que j’existais à ses yeux, et que ma date de péremption ne dépasserait pas la quarantaine. Ma fonction première dans notre couple était celle de faire-valoir et mon mari m’exhibait, ni plus, ni moins, comme un signe extérieur de réussite. Malheureusement, la fuite des jours n’épargne pas la rose, et j’ai fini par me flétrir.


        — Je suis sûre que vous êtes encore très belle, observa Zia en estimant qu’Elena ne devait sans doute pas avoir plus de quarante-deux ans.


        Elle rit, un peu.


        — C’est gentil, je vous remercie. Malgré tout plus assez, hélas, pour assumer mon rôle de femme-trophée. Cela dit, je ne m’attendais tout de même pas à être répudiée d’une manière aussi cavalière !


        — Comment ça ?


        — Guy-Louis est parti en voyage d’affaires au Japon. J’avais dû rester pour l’inauguration d’une exposition. J’ai reçu la requête de divorce par pli postal. Il avait emmené les papiers avec lui parce qu’il n’avait pas eu le temps de s’en occuper avant son départ. Comme si ça n’avait pas pu attendre son retour ! Et le pire, c’est que j’étais restée en France à sa demande, afin de le remplacer pour ce fameux vernissage !


        — Quel genre d’expo ?


        — Les œuvres d’un jeune sculpteur contemporain dont il avait choisi d’être le mécène. Des horreurs, pour tout vous dire. Pas étonnant qu’il ait préféré ne pas s’afficher en public aux côtés de l’artiste. Et dire que j’ai été assez bête pour lire le discours élogieux qu’il avait rédigé !


        — Sympa, le cadeau, gloussa Zia.


        — Oui, je n’avais pas réalisé que c’était une représentation en apothéose pour célébrer la fin de notre vie de couple. Il a dû bien se marrer. Guy-Louis a toujours eu un humour de chiotte…


        Elena s’exprimait d’un ton guindé et les expressions parfois familières qui sortaient de sa bouche avaient quelque chose d’anachronique.


        — Vous avez dû avoir les nerfs… ?


        — C’est rien de le dire. J’étais tellement furieuse que je me suis jetée dans les bras d’un godelureau dont il n’arrêtait pas de se plaindre. Un jeune homme pour lequel il avait un profond mépris et qu’il traitait de marionnette, de pantin, voire de clown. Et il était bien placé pour le savoir puisque, si j’ai bien compris, c’est lui-même qui l’avait nommé à ce poste, pour satisfaire à son papa, un notable du cru. « Dans l’intérêt du MuséoParc », disait-il, « pour favoriser l’insertion du complexe dans le tissu local ».


        Les mots percutèrent Zia de plein fouet et suspendirent son souffle l’espace d’un instant. Sous l’effet de la surprise, elle faillit lâcher son téléphone et crispa aussitôt les doigts autour. Elle ne s’attendait pas à ce que la discussion la ramène de but en blanc au sujet réel de son enquête.


        — Vous parlez de Cédric Maréchal ? souffla-t-elle, fébrile et pleine d’espoir, dès qu’elle eut recouvré sa voix.


        Dans la police, on n’aimait pas trop les coïncidences ; en l’occurrence, un hasard aussi improbable ne pouvait que la conforter dans l’idée que les deux affaires étaient liées entre elles.


        — Vous le connaissez ? Il faut dire qu’il avait beaucoup de succès auprès de la gent féminine… Un amant remarquable, d’ailleurs, je dois avouer que j’ai passé un agréable moment. Ça vaut mieux parce qu’au final, je l’ai payé très cher…


        — C’est-à-dire ?


        — Eh bien figurez-vous que mon cochon de mari m’avait fait suivre ! Et qu’il a étalé les photos devant le juge ! Des clichés fort peu artistiques, dans des positions qui ne laissaient pas le moindre doute quant à la nature de nos relations. Il va de soi que notre contrat de mariage était assorti d’une clause de fidélité. Autant dire que l’audience de conciliation a été vite torchée ! Et vous vous en doutez, je me suis retrouvée complètement essorée.


        Comme Zia l’espérait, l’ex-Madame de Thiancourt débordait de rancœur.


        — Je suis désolée.


        Elle le pensait et Elena émit une sorte de soupir chagrin. Zia en profita pour déployer son filet :


        — Pour en revenir au sujet de mon appel, il se trouve que l’enquête que menait Monsieur Duroy m’amène aussi à m’intéresser à votre mari. Pardon. Votre ex-mari. À ses affaires, à ses relations. Sur ce point, peut-être pouvez-vous m’aider ? Peut-être avez-vous des informations qui pourraient m’être utiles à ce sujet ?


        Le sous-entendu était clair : si vous voulez vous venger, c’est le moment de vous lâcher !


        — J’aimerais beaucoup, vous pouvez me croire, mais je ne vois pas. Je n’avais pas accès à son bureau, et il ne me disait rien de son business. Quant à ses amis, je ne les voyais pour ainsi dire qu’autour d’une table ou aux réceptions. Prétendre qu’il était très secret serait un euphémisme…


        Zia devina comme un flottement dans le silence qui suivit et l’encouragea :


        — Oui… ?


        — En fait, j’ai cru tenir quelque chose, à un moment, mais c’était sans doute un leurre, consentit-elle à lâcher.


        Elle ne semblait pas vouloir s’étaler plus que cela sur le sujet, mais Zia était trop près du but pour lâcher le morceau :


        — Vous pourriez m’en dire un peu plus ?


        Elena hésita. Elle craignait son mari et d’éventuelles représailles, mais la jeune femme au bout du téléphone lui paraissait sympathique et elle avait envie de l’aider.


        — C’est une drôle d’histoire, en fait. Environ un an avant notre divorce, alors que je passais devant son bureau, j’ai vu que la porte était restée entrouverte. Mon mari était absent ce jour-là. Piquée de curiosité, je suis entrée. Il y avait une grande enveloppe sur sa table de travail. Ça m’a étonnée. Guy-Louis est un homme plus que prudent, d’une méfiance excessive. Je dirais même d’une suspicion maladive. Nous avions eu une violente dispute quelques jours auparavant. J’ai pensé que c’était peut-être un test. Vous savez, comme ces patrons qui font semblant de s’absenter une minute pendant l’inventaire, en laissant le tiroir-caisse ouvert et son contenu accessible aux employés. Alors j’ai pris des précautions, j’ai regardé ce qu’il y avait à l’intérieur en prenant garde de ne pas laisser d’empreintes. J’ai tout de suite compris que c’étaient des documents confidentiels et potentiellement compromettants, et je me suis demandé ce que je devais faire. Et puis je me suis dit que ça pourrait toujours être une assurance-vie, sait-on jamais. Alors j’ai pris des photos avec mon portable et j’ai tout remis en place pour ne pas lui mettre la puce à l’oreille.


        — Mais vous n’en avez rien fait ?


        — Le truc, c’est que je ne savais pas si les documents étaient des vrais ou des faux. Comme je vous l’ai dit, ça pouvait tout aussi bien être un piège, pour tester ma loyauté. Je sais, dit comme ça, ça fait un peu parano. Pourtant, avec Guy-Louis, je vous assure, il faut vraiment s’attendre à tout. En plus, c’étaient juste des lignes de compte, sans véritable nom de société, juste des codes. J’ai archivé les photos sur une clé USB, mais je n’ai pas osé faire de recherches plus poussées. Vous imaginez s’il avait mis une alerte sur les ordinateurs de la maison ? De toute façon, à ce moment-là, j’avais meilleur intérêt à me rabibocher avec mon homme qu’à me le mettre à dos.


        — Et vous les avez toujours, ces documents ?


        Le ton se voulait professionnel et détaché, mais l’excitation qu’elle peinait à contenir était tout de même perceptible.


        — Ah, je ne vous l’ai pas dit ! réalisa Elena. Non, je les ai donnés à Cédric !


        Jackpot ! Le cœur de Zia se mit à battre la chamade. C’était presque trop beau pour être vrai.


        — Cédric Maréchal ? s’assura-t-elle.


        Elena eut l’air agacé :


        — Oui : Cédric Maréchal ! Après le coup des photos chez le juge, j’étais remontée comme un coucou. Je suis allée le trouver, je lui ai dit tout ce que mon mari pensait de lui, j’en ai même rajouté un peu, histoire de le faire enrager. Et je lui ai donné ma clé en lui disant que s’il voulait prendre sa revanche, il y aurait à coup sûr matière là-dedans.


        Zia était suspendu aux lèvres d’Elena qu’elle devinait pulpeuses et sensuelles.


        — Et après ? s’impatienta-t-elle, tandis que rien ne venait.


        — Après, je ne sais pas, on n’en a jamais reparlé. On ne s’est d’ailleurs jamais revus, pour tout vous dire. Je n’ai aucune idée de ce qu’il a bien pu en faire. Mais il n’y a pas eu de suites. J’ai supposé qu’il avait mené sa petite enquête et qu’il s’agissait en définitive de faux documents, comme je l’avais craint. Après tout, un homme aussi suspicieux que mon mari n’aurait pas gardé de papiers compromettants en évidence sur son bureau, il les aurait rangés dans un coffre, vous ne croyez pas ? Et la porte ouverte, par-dessus le marché…


        L’euphorie de la brigadière était un peu retombée. Elle ne savait pas trop quoi faire de cette pièce du puzzle, mais elle pouvait toujours essayer de l’emboîter avec d’autres.


        — C’était quand, exactement ? Vous vous souvenez quand vous lui avez remis cette clé ?


        Elena soupira.


        — Le jour même où mon cher mari m’a dépouillée de tout : le samedi 3 juillet.


        Zia se livra à un rapide calcul. Cela tombait pile-poil la veille du jour où Paul avait rencontré le directeur du Bien public au marché de Semur.


        — Une dernière question : vous me parlez du père de Cédric, mais je n’ai pas trouvé la trace d’un notable nommé Maréchal en Côte-d’Or… ?


        — Oui, c’est normal : Cédric portait le nom de sa mère. Remarquez, moi non plus je n’avais pas fait le rapprochement. Pas jusqu’à récemment, du moins. J’avais bien intégré qu’il s’agissait d’une personnalité en vue, mais je n’ai compris qu’à l’enterrement, il y a une quinzaine de jours, de qui il s’agissait. En fait, Cédric était le fils de Frédéric Dubrosny.


        Zia plissa le front : ce nom lui disait vaguement quelque chose… Et puis cela lui revint. Sabine Cuche l’avait mentionné quand elle avait signalé que Cédric avait été pistonné pour le poste de responsable de service. Elle avait cependant omis de préciser leur lien de parenté. Est-ce qu’elle l’ignorait, elle aussi ? C’était peu probable.


        Elle grimaça : encore une piste à côté de laquelle elle était passée.


        — Dubrosny… Le président du conseil départemental ?


        — Lui-même.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 30


        Zia consulta l’horloge de son ordinateur : 12 h 12. Il ne lui restait

        plus que huit minutes avant le retour de Salomon, pour établir le profil du président du conseil départemental de Côte-d’Or.


        Ce fut en réalité plus que suffisant, et elle n’eut même pas besoin de se connecter aux fichiers de la police, tant l’homme semblait ravi de faire parler de lui dans la presse et sur les réseaux sociaux. Tout le contraire de Guy-Louis de Thiancourt ! Elle releva au passage, grâce aux petits cailloux et aux gros galets qu’il avait semés sur son chemin, les coordonnées de quelques journalistes ou relations susceptibles de compléter les blancs laissés au tableau.


        En fin d’après-midi, Tony par SMS groupé depuis son prépayé leur proposa, à Alice et à elle, de se retrouver dans la soirée en visioconférence, afin de faire un nouveau point sur l’enquête.


        Les dernières heures de la journée lui parurent interminables, mais le rendez-vous arriva enfin et elle attaqua dès qu’ils furent en ligne tous les trois, trépignant d’impatience.


        — OK. Alors en ce qui me concerne, j’ai deux infos.


        — Pas mieux, railla Tony, comme s’il s’agissait d’une enchère. Je te laisse la main.


        — Bien. Il avait échappé à nos radars jusque-là, mais voici qu’entre en scène Frédéric Dubrosny, le papa de Cédric Maréchal. On sait qu’il a plus ou moins orienté la trajectoire professionnelle de son fiston et qu’il a fait en sorte de l’installer au MuséoParc. Pourquoi ? Vaste mystère ! Bref ! Frédéric Dubrosny est né à Besançon, de père neurologue et de mère enseignante. Énarque, mais sans gloire, sorti assez loin des têtes de promo, il débute sa carrière en tant qu’inspecteur des finances. Très apprécié pour son inventivité et la clarté de ses notes de service. Il passe ensuite par le ministère, où il a gardé un réseau discret et efficace de contacts personnels. Très lié, pour ne pas dire intime, avec le directeur financier de PSA. Du jour au lendemain, premier tournant, il démissionne de son poste pour ouvrir une maison de vente aux enchères à Dijon.


        Elle ménagea une pause et Tony en profita pour réagir :


        — En effet, c’est curieux. Et encore plus inattendu quand on sait qu’il a détourné son fils de ses études d’art.


        — Oui, mais est-ce qu’on est bien sûrs de ça ? Après tout, Maréchal a quand même décroché son diplôme avant de bifurquer vers le monde des affaires. Rien ne prouve qu’il n’a pas, d’un bout à l’autre, suivi les desseins de son père… ?


        — Oui, c’est juste. C’est en effet une possibilité.


        Zia sourit à l’écran :


        — J’ai eu quelques heures pour y réfléchir. Et puis, pour tout dire, j’ai d’autres infos.


        Tony pouffa :


        — Quand tu m’auras tout dit !


        Zia ne fit pas davantage durer le suspense.


        — D’après mes contacts, cette maison de vente aux enchères, qu’il a créée avec quelques relations d’affaires opaques et un soutien financier dont il n’a pas été possible de remonter la trace, serait une laverie pour argent sale, avec service de dessous-de-table. À ce qu’on m’a dit, ce sont des pratiques de plus en plus courantes dans le milieu de l’art. Aucune preuve, bien sûr. Et puis du jour au lendemain, il met en sommeil son activité professionnelle. Il confie son agence à son bras droit et change radicalement son fusil d’épaule pour se lancer dans la politique.


        — Il lâche son petit commerce pour de bon ?


        — Va savoir ! Ce n’est pas parce qu’il n’occupe plus le devant de la scène qu’il ne tire pas les ficelles en sous-main. Bref ! En quelques années, il fait une carrière fulgurante : député de la Côte-d’Or, maire de Dijon, président de Dijon Métropole et pour finir, président du conseil départemental. Une ascension assez surprenante, je trouve. Perso, il me donne l’impression de s’inquiéter moins de répondre aux attentes des administrés que de satisfaire à ses propres ambitions. Je cite l’un de ses adversaires : « Il est une mission à lui tout seul, et sa position en politique n’a d’intérêt que dans la mesure où elle lui permet de se remplir les poches au passage ! »


        Tony se mit à rire.


        — Tu es bien médisante, ce soir, Zia ! Comment peut-on dire du mal d’un gars aussi sympathique que notre président du Département ? Un citoyen on ne peut plus respectable et un politicien qui prend son rôle très à cœur !


        Zia vit à l’écran qu’Alice écarquillait les yeux ; elle n’était jamais très douée pour saisir les intentions de ses interlocuteurs, mais il lui arrivait pourtant parfois de sentir que le ton ne s’accordait pas avec les mots et cela la gênait, car elle ne savait pas ce qu’elle devait penser.


        — C’est de l’ironie, confirma Zia, en lui souriant gentiment.


        — Oui, confirma le major, je plaisante. C’est une anguille, ce type, à la botte de tous les pouvoirs en place. Sur le plan politique, il est de droite et il porte bien haut les couleurs de son parti, mais derrière les apparences, il s’est constitué un réseau d’amis très influents dans tous les camps et jusque dans les pays voisins… Il a un rapport avec l’affaire ?


        — À vrai dire, pour l’instant, je n’en ai pas la moindre idée. Son nom m’est apparu à deux reprises et par deux informateurs différents. Du coup, je me contente de l’ajouter à la liste des suspects.


        — Suspect… Pour le meurtre de Chevalier, j’imagine ? Il ne serait tout de même pas mêlé à celui de son propre fils ?


        — Chevalier, oui, et peut-être aussi dans le décès de Paul Duroy. Cela dit, on ignore toujours ce que Maréchal faisait au musée cette nuit-là, et pour le coup, si c’est une histoire de trafic ou quelque chose de ce genre, il a pu être impliqué malgré lui, d’une manière ou d’une autre.


        Tony hocha la tête :


        — Et pour la deuxième info ?


        Zia reprit la main :


        — Il est probable que les documents en la possession de Paul proviennent de l’ex-Madame de Thiancourt. La description qu’elle m’en a faite semble correspondre en tout cas. Ils auraient transité par Cédric Maréchal, avec lequel elle a eu une relation éphémère, mais pour l’instant, impossible de savoir de quelle manière ils sont passés de ce dernier à Paul, si tant est qu’il s’agisse bien du même dossier, ce qui est encore à vérifier.


        — Et comment est-ce que tu comptes procéder ?


        — Rien de plus simple : il suffit de rencontrer Elena et de lui demander d’authentifier les docs. Mais a priori, je n’ai pas prévu de revenir dans ton secteur ce week-end.


        — Si ça ne te dérange pas que je la rencontre à ta place, tu peux les scanner et me les envoyer. L’avantage, c’est que je peux l’interroger de manière officielle dans le cadre de l’homicide de Maréchal, puisqu’elle a été sa maîtresse.


        Zia hésita un instant et se demanda si c’était parce qu’elle souhaitait garder la main ou parce qu’il lui restait encore un soupçon de méfiance à l’égard du major.


        — Oui, décida-t-elle finalement, on peut faire ça.


        — En attendant, reprit Tony, la directrice du MuséoParc m’a donné ce matin les coordonnées de leur chargée de mission auprès des écoles. C’est une jeune femme du nom de Lounha Nyembo ; elle est enseignante à l’école élémentaire du Rempart à Semur.


        Il marqua une pause, le temps qu’elles enregistrent l’information, avant de poursuivre :


        — Je lui ai passé un coup de fil. Encore une impasse. On a échangé un moment sur ses relations avec Georges Chevalier et Cédric Maréchal, mais elle n’a rien pu me dire que nous ne sachions déjà. Je l’ai sentie sur la réserve, avec des réponses prudentes, mesurées, mais rien d’inhabituel quand un gendarme interroge un citoyen lambda. Quant à Paul Duroy, elle ne l’a pas connu.


        — Alors ça, intervint Alice qui jusque-là ne s’était pas manifestée mais avait suivi les échanges avec une attention rarement soutenue, c’est n’importe nawak !


        Intrigué, il reporta sur elle toute son attention.


        — Comment ça ?


        — Dans la salle de réunion, au MuséoParc, il y avait plein d’organigrammes sur les murs. Un par année. Et Lounha Nyembo, elle bosse là-bas depuis quatre ans. Donc elle était là quand Paul a fait son remplacement… Alors peut-être qu’elle ne l’a pas fréquenté, qu’elle ne se souvient pas de lui, ou qu’elle l’a peu côtoyé parce qu’ils ne travaillaient pas dans le même service ; c’est ce que beaucoup ont dit à Zia. Mais qu’elle ne l’ait « pas connu », ça, moi je l’avale moyen.


        L’argument se tenait mais n’était pas sans faille.


        — Elle aurait pu être en vacances au moment où Paul est venu travailler ? suggéra Zia.


        Tony était sceptique :


        — En pleine saison ?


        — Pourquoi pas ? Elle est enseignante.


        — Oui, possible, reconnut-il en hochant la tête. À vérifier, donc.


        — De toute façon, argumenta Zia, pourquoi est-ce qu’elle aurait menti là-dessus ? Pour tout le monde, le décès de Paul n’est rien d’autre qu’un accident. Ça n’aurait pas de sens.


        — Oui, c’est sûr. Bon, je creuse et on en reparle. Le mieux, c’est encore que je lui rende une petite visite.


        — OK. Et pour Dubrosny, on fait quoi ?


        — Alors lui, je vais le convoquer à la brigade, en toute transparence. Jusque-là, on n’avait aucune raison de l’interroger, puisqu’il n’apparaissait pas dans nos fadettes et que personne n’a mentionné son nom au cours de notre enquête. Maintenant qu’on sait que c’est papa qui a installé Cédric au MuséoParc et qu’il jouit d’une réputation douteuse, ça change la donne. Il en saura peut-être plus sur la présence de son fils au musée. Je ne sais pas si ça nous apportera grand-chose, ni si ça nous permettra de faire un lien avec Duroy ou Chevalier, mais on verra bien. Ça marche comme ça ?


        Son regard porta à gauche puis à droite de l’écran, indiquant qu’il passait d’une lucarne à l’autre pour observer leur réaction.


        — Ça marche, répondit Zia.


        Alice, à son habitude, se contenta de découvrir les dents, ce qui était sa manière d’exprimer son assentiment.


        Tony laissa couler quelques secondes, puis s’enquit :


        — Quelque chose à ajouter ?


        Zia secoua la tête. Une impression bizarre lui vrillait les entrailles. Elle réalisa qu’il venait de la dépouiller de la totalité de son enquête, dans le cadre de l’homicide de Maréchal, en interrogeant officiellement Elena Ivanovitch et Frédéric Dubrosny, comme dans les affaires Duroy et Chevalier, en rencontrant officieusement Lounha Nyembo. Cela la mit mal à l’aise, mais dans l’immédiat, elle ne voyait pas comment reprendre la main. Elle allait devoir lui faire confiance, elle n’avait pas le choix.


        Tony insista :


        — Alice ? Rien non plus ?


        Dans sa fenêtre, d’un lent mouvement, l’intéressée montra l’un après l’autre ses deux profils.


        Ils avaient fait le tour.


        — Parfait, conclut-il, satisfait, alors on se tient au jus. À demain, les filles !


        Et sans attendre de réponse, il mit fin à la connexion.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 31


        Le lendemain matin, le major Delgado frappait à la porte de

        Lounha Nyembo.


        Un peu surprise par cette visite qu’elle n’attendait pas, elle l’introduisit dans un living surchargé de livres et de bibelots, débarrassa le plaid et les magazines qui encombraient son canapé et l’invita à s’asseoir tandis qu’elle prenait place dans le fauteuil latéral.


        Tony lui indiqua que, suite à leur échange téléphonique de la veille, il souhaitait éclaircir quelques points. Puis il sortit son téléphone et lui demanda l’autorisation d’enregistrer leur conversation. Après une légère hésitation, elle lui adressa un sourire forcé et répondit qu’elle n’y voyait aucune objection ; elle n’avait rien à cacher !


        Le major aborda d’abord le sujet Paul Duroy, l’informant en préambule qu’il venait d’échanger avec la directrice du MuséoParc et qu’il savait déjà qu’elle l’avait côtoyé pendant la quinzaine où il avait effectué son remplacement au centre.


        Lounha laissa échapper un long et profond soupir. C’était une belle jeune femme au visage ovale et à la peau sombre, avec des lèvres joliment ourlées et de grands yeux noirs très francs, dans lesquels passèrent un voile de tristesse.


        — Oui, c’est vrai. Je connaissais très bien Paul. On sortait ensemble.


        Le major ne chercha pas à cacher son étonnement : la directrice ne lui avait rien laissé entendre qui puisse aller dans ce sens, et il était curieux de savoir pourquoi le couple avait caché leur relation à tout le monde, mais il préféra prendre son temps et la mettre en confiance.


        — Depuis longtemps ?


        — Une semaine ou deux avant son embauche au MuséoParc.


        Il inclina la tête sur le côté dans une attitude empreinte de bienveillance et de compassion.


        — Vous vous êtes connus comment ?


        — Sur un forum. Il cherchait des infos sur la localisation du site d’Alésia, des précisions sur les fouilles, à Alise et à Chaux. On a tout de suite accroché et on s’est rencontrés peu après. Ça a été le coup de foudre. Pour moi, en tout cas.


        — Il était plus réservé ?


        Elle haussa les épaules. Les traits de son beau visage lisse et doux s’affaissèrent et sa voix se brisa d’émotion.


        — À son enterrement, j’ai réalisé que sa mère n’était même pas au courant qu’il avait une petite amie. Il était pourtant très proche d’elle. Je n’ai pas pu m’empêcher de me demander si c’était à cause de la couleur de ma peau.


        Le mode good cop semblait bien fonctionner avec elle. Il chercha les mots justes pour ne pas accabler Paul.


        — Il voulait peut-être seulement préserver son jardin secret et vous garder pour lui tout seul…


        À nouveau, elle indiqua son ignorance, mais l’idée avait l’air de l’apaiser un peu.


        Il hocha la tête.


        — Ça a dû être terrible pour vous, de le perdre dans ces conditions.


        Les larmes montèrent et débordèrent dans la foulée. Il était évident qu’elle l’aimait encore et souffrait toujours de sa disparition.


        Elle renifla ; il sortit un paquet de mouchoirs jetables de sa poche et le lui tendit.


        — Oui, reconnut-elle, après s’être mouchée. C’était très dur. J’étais là, au milieu des collègues qui s’étaient déplacés : juste une relation de travail, comme eux, et rien de plus. Je me suis sentie comme si je n’avais jamais existé pour lui.


        Tony exprima sa compassion d’un sourire pincé et baissa les yeux pour marquer le coup, jugeant inutile d’en faire plus. Puis, après un temps de silence raisonnable, il poursuivit :


        — C’est pour ça que vous avez préféré me dire que vous ne l’avez pas connu ? Vous lui en voulez ?


        Les sanglots jaillirent en cataracte :


        — Mais non, pas du tout ! jeta-t-elle avec véhémence entre deux spasmes.


        Il attendit qu’elle se calme un peu.


        — Alors pourquoi ?


        — Parce que je savais que vous enquêtiez sur le décès de Georges Chevalier et que j’avais peur que vous m’accusiez.


        Tony marqua la surprise et s’inclina vers elle, manifestant son premier véritable signe d’intérêt depuis le début de l’entretien. Le regard acéré, les sens en éveil, il était impatient de boire à la source les révélations qu’il sentait prêtes à sourdre.


        — Vous avez quelque chose à voir avec le meurtre de Monsieur Chevalier ?


        — Oui, enfin… En quelque sorte.


        Tony ne voulait pas la brusquer, mais il brûlait d’impatience d’en savoir plus et son côté militaire prit le dessus :


        — Expliquez-vous.


        Le ton était un peu sec et il le regretta aussitôt, craignant de la voir se rétracter, mais elle avait besoin de s’épancher.


        — Monsieur Chevalier n’était pas au courant pour l’enquête de Paul, relata-t-elle d’une voix triste. Quand il est passé, il y a deux mois, il ne cherchait rien d’autre que de mettre un point final au dernier article de son neveu. Un travail de mémoire en quelque sorte. Paul, lui, avait découvert quelque chose d’explosif. Sur les groupes de pressions. En particulier sur l’un d’eux, le cabinet TeamWalk. Il avait en sa possession des documents qui signalaient des mouvements de fonds suspects en faveur de cette entreprise. J’imagine qu’il les avait avec lui quand il a eu son accident et que sa mère les a récupérés avec toutes ses affaires.


        Delgado savait que ce n’était pas le cas. On n’avait retrouvé dans la voiture accidentée ni documents de quelque nature que ce soit, ni même le téléphone portable de Paul. Dubreuil avait dû faire le ménage avant de disparaître.


        — Mais il avait fait une sauvegarde du fichier, qu’il m’avait confiée et que j’avais gardée. Quand son oncle s’est présenté au MuséoParc, j’ai pensé qu’il devait savoir sur quoi Paul travaillait avant de mourir. En même temps, je ne savais pas ce qu’il ferait de ces documents, et moi je ne voulais pas être impliquée. Alors je les ai imprimés, j’ai collé dessus un petit Post-it pour indiquer leur provenance, et je les ai mis dans une enveloppe. Le dernier jour qu’il a passé avec nous, j’ai glissé le tout en douce dans sa mallette. Il est reparti avec sans le savoir. Et sans savoir non plus que ça venait de moi.


        — Vous avez dit avoir joint un petit mot pour indiquer l’origine des documents ; il savait donc forcément que ça venait de vous… ?


        — Non, pas de moi. Ni de Paul. C’est Elena de Thiancourt qui en était la source.


        — Elena de Thiancourt. La femme de Guy-Louis de Thiancourt ?


        — Oui.


        Tony jubilait. Il avait la confirmation qu’il cherchait. Il insista cependant, ne voulant rien laisser au hasard :


        — C’est elle qui vous a donné les documents ? Elle vous les a remis en mains propres ?


        — Heu… non. En fait, pas exactement.


        Le major était de plus en plus intéressé, mais il attendit qu’elle poursuive d’elle-même. Elle rassembla ses souvenirs et cela la détourna tout à fait de son chagrin, comme un enfant innocent qui passe du rire aux larmes.


        — C’était un samedi, début juillet. On était en plein début de la saison estivale. Paul ne travaillait pas encore à Alésia. Ce midi-là, il était venu me chercher pour aller manger en ville et il venait de me raccompagner. Il n’était pas tout à fait 14 heures et on se bécotait dans la voiture, sur le parking privé des employés du MuséoParc. Cédric Maréchal est arrivé dans sa Porsche jaune flambant neuve et est allé se garer un peu plus loin, à l’ombre d’un arbre. Il ouvrait sa porte pour sortir et là, une autre voiture, déboulant sur les chapeaux de roues, s’est rangée à côté de lui.


        Le regard dans le vague, elle revoyait la scène et distinguait encore le crissement des pneus dans le gravier.


        Elle se pencha vers lui sur le ton de la confidence :


        — Après coup, je me suis demandé si elle ne l’avait pas suivi.


        — Qui ça ?


        — Elena de Thiancourt ! Je ne l’ai pas reconnue tout de suite, tellement elle était excitée. Une vraie furie. Rien à voir avec la grande dame distinguée et élégante qu’on voyait toujours au bras de son mari. Elle a jailli comme une folle de sa bagnole, elle s’est plantée devant Monsieur Maréchal et là, elle lui a dit des trucs, mais alors, franchement pas sympas du tout. On aurait dit qu’elle cherchait à le provoquer. Lui, il est resté très calme, presque impassible. Autant, elle, on entendait bien tout ce qu’elle aboyait ; mais lui, il parlait tout bas, impossible de savoir ce qu’il disait. Et pour finir, elle lui a jeté, genre « Si tu n’es pas une lavette, comme mon mari le prétend, tu sauras quoi faire ! » Et là, elle lui a balancé un objet à la figure, elle est remontée dans sa bagnole et, puitt ! elle est repartie aussi sec.


        — Un objet ? Vous avez pu voir quoi ?


        — Pas à ce moment-là. Mais Monsieur Maréchal est resté perplexe un moment, avec le truc dans les mains. Puis il s’en est débarrassé sur le siège avant et il a fermé sa voiture. Il a sorti son téléphone, il a composé un numéro et quand il a eu son correspondant en ligne, il a commencé à marcher en direction du centre. Et au moment où il est passé devant nous, on l’a entendu dire : « Je ne sais pas ce qu’elle contient, mais sachant dans quelles combines tu trempes parfois, tu ferais mieux… » Là, il nous a vus et il s’est tu, tout net, tout gêné. Il a continué à marcher et il a repris sa conversation un peu plus loin, à voix basse.


        Elle bascula dans son fauteuil et hésita à poursuivre. La suite n’était pas très glorieuse et elle craignait d’être accusée de complicité de vol. Elle jeta un regard par la vitre, puisant vers les cieux un peu de courage, puis elle se décida :


        — Paul a attendu qu’il soit rentré dans le bâtiment, et puis il s’est précipité vers la Porsche. C’est là qu’il a vu ce que c’était : une clé USB, attachée à un lacet publicitaire. Il était comme un fou. On aurait dit un gamin qui vient de trouver un trésor.


        Elle sourit avec tendresse en repensant au garçon qui l’avait séduite.


        — Quand on discutait de son métier sur le forum, il m’avait dit que les journalistes étaient parfois comme des détectives privés et qu’il leur arrivait aussi de flirter avec la ligne de la légalité. J’ai tout de suite deviné ce qu’il allait faire, mais je n’ai pas cherché à l’en dissuader. Il faisait vraiment chaud ce jour-là, et Monsieur Maréchal avait laissé ses vitres entrouvertes. Paul avait dans sa voiture une grande tringle en fer, assez souple. Je suppose qu’il la gardait exprès. Il a recourbé l’extrémité, m’a demandé de faire le guet et est parti à la pêche à la ligne. Après quelques tâtonnements, il a accroché le cordon et il a remonté la clé. Il avait son ordinateur dans sa voiture et il a tout de suite téléchargé le contenu. Puis il a remis la clé où il l’avait prise, toujours avec son crochet. On aurait dit qu’il avait fait ça toute sa vie. Il m’a embrassée, et j’ai eu l’impression qu’on était Bonnie et Clyde. Après, je suis allée au boulot. Et la semaine suivante, il se faisait embaucher au MuséoParc…


        — Est-ce que Maréchal a su que vous aviez piraté sa clé ?


        — Comment est-ce qu’il aurait pu le savoir ? demanda-t-elle, visiblement décontenancée.


        — Peut-être quand son père s’est rendu compte que Paul enquêtait sur lui ?


        — Comment est-ce qu’il aurait pu faire le rapprochement ? Parce que Paul est venu l’interroger deux jours plus tard ? La belle affaire ! J’imagine qu’il n’était pas le premier journaliste à s’intéresser à ses magouilles.


        — J’imagine que les questions qu’il lui a posées étaient plus pertinentes que celles des autres ? Ou trop précises ?


        — Quand bien même ! Ça aurait changé quoi ?


        Antonio cherchait une réponse lorsque, sans raison apparente, elle devint agressive, sur la défensive.


        — Pourquoi est-ce que vous me demandez tout ça ?


        — … Parce que vous avez l’air d’en savoir beaucoup sur le contenu de cette clé ?


        — Évidemment ! J’ai épluché les dossiers avec lui. Le nom des boîtes impliquées dans les transferts de fonds vers la TeamWalk était codé ; on en a décrypté quelques-unes ensemble. Et après je l’ai aidé à comprendre à quoi pouvaient bien correspondre les virements. Je suis peut-être enseignante en primaire, mais j’ai un master en Gestion de l’Information et Médiation Documentaire. Pourquoi croyez-vous qu’on m’ait engagée au MuséoParc ? Pour mes mensurations ?


        Elle s’était levée et s’essuyait les mains sur son jean avec rage ; ses yeux magnifiques avaient pris la couleur obsidienne d’une nuit sans lune.


        — Vous avez d’autres questions ?


        — Excusez-moi, je ne voulais pas vous offenser.


        — Vous ne m’offensez pas. Mais vous ne croyez pas que je me sens assez coupable comme ça ? Si je n’avais pas refilé le bébé à Georges, lui aussi serait encore en vie aujourd’hui !


        Tony tiqua au « lui aussi ». Il se fit suspicieux :


        — Qu’est-ce qui vous fait croire que la mort de Paul et de son oncle puissent être toutes deux liées à ce dossier ?


        Lounha se rétracta comme une huître et Tony la devina pâlir sous son teint d’ébène. Il reconnut l’attitude typique du suspect qui vient de réaliser qu’il en a trop dit et qui se demande comment rattraper sa bourde.


        — Paul a eu son accident en rentrant du MuséoParc, lâcha-t-elle en reprenant contenance. S’il n’avait pas fait des pieds et des mains pour travailler là-bas, ça ne serait jamais arrivé.


        Tony avait l’habitude d’observer ses interlocuteurs. En salle d’interrogatoire, tout ce qu’on pouvait glaner sur la personne de l’autre côté de la table, ses expressions, sa gestuelle, avait son importance, au même titre que ce qu’elle disait ou ce qu’elle ne disait pas. Il était évident qu’elle lui cachait quelque chose. Pourtant, il préféra changer son fusil d’épaule : en insistant, il risquait de la voir se refermer, ce qui aurait été dommage dans la mesure où elle semblait toujours disposée à se confier.


        — Et pour Georges ? Vous avez sûrement dû apprendre son décès dans la presse et lire qu’il s’agissait d’un suicide, non ?


        — Un « suicide », ironisa-t-elle en savourant le mot. C’est bon, je ne suis pas idiote, non plus. J’ai peut-être peu connu Georges, mais s’il y a bien une chose dont je suis sûre, c’est qu’il n’aurait jamais fait un truc pareil ! Et puis si j’avais eu des doutes, le fait que vous fassiez les visites à domicile les aurait vite levés. Alors ce n’est pas à moi que vous allez faire croire à un suicide !


        — Ça n’explique pas pourquoi vous vous sentez coupable… ?


        — Mais parce que c’est ma faute s’il est revenu ! Je ne sais pas ce qu’il a pensé quand il a trouvé l’enveloppe dans son sac en rentrant du MuséoParc, ni ce qu’il en a fait, ni même s’il avait commencé à creuser. Mais quand Monsieur Maréchal est mort, je lui ai envoyé la coupure du journal. Par la Poste. Anonymement. Et c’est ça qui a tout déclenché.


        Tony enregistra ces nouveaux éléments et réfléchit à haute voix :


        — Sauf qu’il n’avait aucune raison de faire le lien entre les documents comptables et le le cambriolage. Et tout ce qu’il avait pour remonter à la source, c’était un nom sur un Post-it.


        — Voilà, vous y êtes. Elena de Thiancourt. Je suis sûre que c’est en cherchant à la contacter qu’il s’est fait « suicider ».


        Tony dodelinait de la tête, conscient de l’importance de cette hypothèse.


        — Il avait rendez-vous avec quelqu’un, ce matin-là, à l’hôtel où on l’a retrouvé, lui avoua-t-il.


        — Ma main au feu que c’était avec elle, cracha Lounha, sur un ton exalté.


        Toujours debout, elle s’agitait devant son fauteuil telle une droguée en manque, en se frottant les mains. Il leva les yeux vers elle :


        — Vous en avez parlé à quelqu’un ?


        Cette fois, ses joues prirent une teinte plus sombre.


        — Vous vous doutez bien que non.


        Sur ce point, elle était sincère, cela ne faisait aucun doute. Cela éliminait l’ajout d’un nouveau suspect ou complice à sa liste et resserrait un peu le filet.


        — Une dernière question : pourquoi avoir envoyé l’avis de décès de Maréchal à Chevalier ?


        Le major ne se contentait pas de déchiffrer les expressions faciales de ses interlocuteurs ; il épiait leurs postures, il sentait leur respiration, il scrutait les gestes inconscients. Lounha avait enfermé son poignet droit dans sa main gauche et le massait presque fébrilement, comme si la question lui rappelait une douleur.


        — Je ne sais pas. J’ai fait ça comme ça, je n’ai pas réfléchi.


        Elle ne lui disait pas tout, c’était une évidence, et derrière ce qu’elle taisait se cachait sans doute le mobile des meurtres.


        Ses yeux s’embuèrent à nouveau et Tony préféra ne pas insister. Plus tard, peut-être, lorsqu’il aurait d’autres éléments pour la confronter.


        En attendant, il coupa l’enregistrement et rengaina son portable. Ils se levèrent d’un même mouvement et il se laissa raccompagner jusqu’à la porte d’entrée.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 32


        Dans la soirée, Tony appela Zia pour lui faire part de son entrevue avec Lounha Nyembo.


        Il avait utilisé les prépayés par prudence, mais Zia avait été très vigilante au cours des derniers jours et n’avait remarqué aucune présence inquiétante autour d’elle : personne ne l’épiait ni ne la suivait, elle en était certaine.


        Elle commençait à penser qu’il n’y avait plus grand-chose à craindre du côté de Thiancourt. Après tout, il n’avait pas dit « Dubreuil ne travaille pas pour moi », mais « Ce n’est pas pour moi qu’il travaille ». En d’autres termes : « Vous ne cherchez pas dans la bonne direction ». Il ne lui avait pas intimé d’abandonner – il était conscient qu’elle n’en ferait rien –, il l’incitait juste à regarder ailleurs. Et s’il n’était pas revenu à la charge, c’était sans doute qu’il considérait qu’elle avait entendu le message : il n’avait rien à voir avec ces meurtres, et tout ce qu’il désirait c’était qu’on les laissât tranquilles, lui et ses petites affaires.


        En réalité, si Tony et elle avaient cessé de fouiller dans son ombre, ce n’était pas parce qu’ils croyaient en son innocence, mais parce qu’ils avaient d’autres pistes à creuser pour le moment. Cela étant, si ça pouvait endormir le grizzli pour l’hiver, elle n’allait pas s’en plaindre !


        La voix de Tony la ramena à la réalité :


        — Tu l’as reçu ?


        Il venait de lui transmettre le fichier audio par SMS ; elle pourrait ainsi l’écouter en intégralité et en toute tranquillité. Il ne l’écartait pas de l’enquête, comme elle l’avait craint, il n’en avait jamais eu l’intention. Au contraire, il avait pris l’initiative d’enregistrer la conversation pour qu’elle n’en perde pas une miette ! Cette petite attention à son égard la rendait folle de joie.


        — C’est bon, oui, je l’ai, confirma-t-elle en s’efforçant de paraître détachée. Je skype Al et on s’y colle.


        — OK, je vous laisse bosser.


        Il s’était déjà repassé l’enregistrement deux fois dans la voiture en rentrant et connaissait certains passages par cœur. Il n’avait rien relevé de particulier et s’en remettait à elle.


        Elle hocha la tête et fit passer un sourire à travers la connexion :


        — On te tient au courant.


        — Ça marche. Juste un truc qu’il faut que tu gardes à l’esprit. Je sais que ce n’est pas rationnel, mais j’avoue que ça me chiffonne : même si je ne doute pas de sa sincérité, je ne crois pas que Lounha nous ait dit toute la vérité. Je suis prêt à parier qu’elle nous cache quelque chose. Quelque chose d’important.


        — C’est noté, acquiesça-t-elle. Je te dirai si j’ai eu le même ressenti.


        Elle n’avait pas la moindre idée de ce que Lounha pouvait taire, mais si cela avait un quelconque rapport avec l’enquête, elle entendait bien le découvrir.


        Sitôt raccroché, elle se connecta avec Alice pour qu’elles écoutent ensemble le transfert. Elle se fiait à sa perspicacité, parfois surprenante, autant qu’à l’instinct de Tony.


        — Alors, tu en penses quoi ? demanda-t-elle à la fin.


        Alice avait eu beaucoup de mal à rester concentrer sur l’écoute. Elle n’était pas plus douée pour interpréter les intonations et les silences qu’elle ne l’était pour déchiffrer les expressions faciales ou les attitudes corporelles.


        — Ben, la seule chose que je remarque, c’est que quand elle parle de Cédric Maréchal, elle dit toujours « monsieur ». C’est la seule à faire ça. Les autres l’appelaient par son nom de famille, par son prénom ou par les deux, mais personne ne lui donnait du « monsieur ».


        Comme si elle voulait mettre une distance entre elle et lui, songea Zia. C’était d’autant plus surprenant qu’elle appelait Georges par son prénom. Bien sûr, cela pouvait s’expliquer par le fait qu’ils avaient travaillé tous les deux sur les archives du centre pendant trois jours d’affilée, et qu’en plus il était l’oncle de Paul. Cela avait pu créer des liens. Mais quand même…


        — C’est bien, c’est peut-être une piste, oui. Est-ce que tu vois autre chose ?


        Qu’est-ce qu’elle aurait pu voir ? Elle n’avait fait qu’entendre.


        — Non, je ne vois rien. Tu as une question plus précise ?


        Zia se souvint qu’elle parlait à une personne qui avait besoin de glissières et de panneaux indicateurs clairs tout le long de la route. Au propre comme au figuré.


        — Je ne sais pas. Tony ne pense pas qu’elle ait menti, mais il a l’intuition qu’elle cache quelque chose.


        — Mon prof de philo, il disait « L’omission est au mensonge ce que le ciment est aux parpaings : le moyen de construire des murs inébranlables. » !


        — Tiens, je ne la connaissais pas celle-là, reconnut son amie, plus étonnée d’entendre la citation sortir de sa bouche que par la formule elle-même.


        Alice fit la moue à l’écran.


        — Il avait plein de pensées genre moine tibétain.


        — C’était un bon prof, alors ?


        — Nan, trancha Alice, avec son habituelle franchise un peu abrupte, c’était un prof de philo.


        Un « bon » prof aurait compris sa souffrance, il l’aurait protégée.


        Zia pouffa et Alice se demanda pourquoi. Cela n’avait rien de drôle.


        Elle n’en voulait pas spécialement à son prof de philo, il n’était qu’un membre de l’équipe pédagogique parmi d’autres. En réalité, c’était le corps enseignant tout entier qui avait été incapable de l’aider au cours de sa scolarité. Pas formé pour ça. Le pire, c’était quand la CPE avait décrété qu’Alice souffrait de problèmes psys, qu’elle était dépressive et que ce serait bien qu’elle soit suivie. Doux euphémisme pour dire aux parents de faire soigner leur enfant.


        Mais elle n’était pas malade, elle était juste différente ; elle n’avait pas besoin de parler, elle avait seulement besoin d’être accompagnée et de pouvoir bénéficier d’un aménagement spécifique des cours.


        Ses expériences auprès des psychologues, psychiatres ou pédopsychiatres avaient d’ailleurs toutes été un échec. Lorsqu’elle avait essayé d’expliquer à ses parents que cela ne servait à rien, ne l’aidait pas et qu’au contraire, cela lui pompait toute son énergie, ils lui avaient répondu que tous les psys ne se valent pas et qu’il fallait trouver le bon, ce qui pouvait prendre du temps.


        Pourquoi continuer d’en discuter : ils ne comprenaient rien, et une fois de plus, elle s’était retranchée dans un silence buté. Comment leur faire entendre que c’était la relation en elle-même qui lui était insupportable ?


        Les professionnels auxquels elle s’était confrontée attendaient tous qu’elle verbalise ce qu’elle avait sur le cœur ou dans la tête. Ils voulaient connaître les détails et fioritures de son quotidien familial, amical ou scolaire ; ils l’incitaient, l’encourageaient à exprimer son mal-être face à la vie en général et à ses semblables en particulier. Tout cela lui était pesant, et même les pauses qu’on lui ménageait au fil des séances étaient oppressantes.


        Eux, ils attendaient qu’elle donne un sens et un but à ses mots, mais ils n’en avaient aucun. Et puis, ils l’avaient trop souvent trahie et elle avait fini par devenir à leur contact d’une circonspection excessive, presque pathologique.


        De toute façon, les mots ne servaient à rien, parce que ce qu’elle vivait n’expliquait pas ce qu’elle ressentait ; il n’y avait pas plus de logique que de linéarité dans ce qui la rendait différente aux yeux des autres.


        Et personne ne semblait vouloir comprendre cela.


        Parler ne l’aidait pas, au contraire. C’était juste inutile, fatigant et vain.


        À présent, elle était rodée. Lorsqu’elle entrait dans le cabinet d’un psy que ses parents la contraignaient à consulter, elle savait qu’elle en avait pour un peu moins de soixante minutes et elle prenait son mal en patience. Elle s’installait tranquillement, retirait ses chaussures, calait les talons sur le rebord du fauteuil, entourait les genoux de ses bras et posait le menton par-dessus. Puis elle écoutait ses pensées bégayer dans son crâne, terrée dans un mutisme obstiné, attendant que l’heure tourne. L’heure tourne ! Quelle drôle d’expression ! L’heure sur les cadrans digitaux ne tournaient plus depuis longtemps.


        Elle voyait bien qu’ils cherchaient à attirer son attention, tendant la tête vers elle, quêtant son regard, ne serait-ce que pour obtenir d’elle une réaction naturelle qui exprimerait un sentiment ou une pointe d’émotion. Dans ces moments-là plus que jamais, elle avait besoin de s’évader de la pièce, de couper les amarres qui la retenaient à la réalité. C’était la seule manière de préserver son équilibre mental.


        Elle se projetait alors dans un univers où elle se sentait en sécurité, souvent un bord de rivage. Là, les pieds enfoncés dans le sable fin, elle perdait son regard dans les ondoiements de l’océan. Des petits moutons blancs d’écume venaient s’échouer à ses chevilles, avant de refluer vers les flots miroitants. Profitant du repli de chaque vague, elle se libérait un peu de ce qu’elle ne pouvait pas partager avec des esprits cartésiens, renvoyant vers le grand large les pensées décousues qui tenaient son cerveau en otage.


        Parfois, elle se levait de son siège pour se planter devant la fenêtre ou s’asseoir à même le sol ; quelquefois, elle jouait avec les fibres du tapis ou s’allongeait pour rouler sur elle-même. Elle n’avait jamais de crise comme en ont beaucoup les autistes. Avec elle, pas de cris, pas de coups, pas d’objets balancés à travers la pièce ; rien que des silences dans une impasse. Et souvent des larmes.


        Au final, la plupart du temps, en une séance elle n’alignait pas plus de dix phrases, successives ou à distance. Et son temps écoulé, paradoxalement, elle quittait le cabinet tout à fait lessivée.


        — Bonne soirée, Al ! conclut alors Zia, qui avait laissé mourir la conversation et ne voyait rien d’autre à ajouter.


        — Bonne soirée, se contenta-t-elle de répondre.


        Zia aussi ignorait tout cela. Mais comment le lui faire comprendre ? Comment rendre les autres réceptifs à ce qu’elle ressentait, si elle était elle-même incapable de l’exprimer, de le partager ?


        Zia se déconnecta, mais continua à réfléchir. Elle se rendait bien compte que « déconstruire les parpaings cimentés » de Lounha ne serait pas facile. D’autres s’y étaient déjà cassé les dents.


        Dans le cadre officiel de l’enquête concernant le décès de Cédric Maréchal, Lounha Nyembo avait été convoquée par la brigade de Semur pour une audition libre, en vertu de l’article 62 du Code de procédure pénale, et entendue dans les locaux de la gendarmerie. On lui avait lu ses droits, elle avait bien intégré qu’elle pouvait partir à tout moment et elle avait déposé sans contrainte. Au terme de l’entretien, les OPJ avaient conclu qu’il n’existait « aucune raison plausible » de soupçonner qu’elle ait pu avoir une quelconque implication dans cet homicide. Puis, quelques jours plus tard, le major Delgado l’avait à nouveau questionnée par téléphone, et le lendemain s’était même déplacé à son domicile pour la remettre sur le gril. Et cette fois encore, elle n’avait rien lâché.


        Il était évident que si elle cachait quelque chose, ainsi que le soupçonnait Tony, il fallait à présent procéder d’une tout autre manière, aborder la relation sous un autre angle et y aller le plus en douceur possible. Si l’intimidation et le spectre de la justice n’avaient eu aucun effet, la corde affective donnerait peut-être de meilleurs résultats.


        Zia sut alors ce qu’elle devait faire.


        Elle rappela Tony comme convenu, lui fit part de leurs dernières avancées, partagea son sentiment vis-à-vis de Lounha, puis l’informa de ses intentions.


        — D’accord, approuva-t-il, mais sois quand même prudente. N’oublie pas qu’un assassin est toujours dans la nature, qu’il s’agisse ou non d’un homme de main de Thiancourt.


        Le ton de sa voix, chaud, velouté, relevé d’une petite pointe d’anxiété, lui fit du bien. Il s’inquiétait pour elle.


        Elle promit et raccrocha, un ridicule sourire de midinette aux lèvres.


        Puis elle appela Marie Duroy pour lui parler de Lounha, la petite amie de son fils Paul. Marie eut l’air très affectée : elle savait que son garçon fréquentait quelqu’un auquel il tenait beaucoup, mais elle n’avait pas eu l’occasion de rencontrer cette jeune personne et l’avait souvent regretté.


        — C’est peut-être le moment d’y remédier, suggéra Zia. Enfin, si vous le voulez, bien sûr. J’ai son adresse, et de toute façon, je dois aller la voir.


        Elle avait ajouté la dernière phrase très vite, mais Marie n’avait pas besoin qu’on lui force la main :


        — Oh, fit-elle, la voix étouffée par l’émotion. Si vous saviez ! C’est une merveilleuse idée. On irait quand ?


        Zia ne put retenir un sourire réjoui. La partie allait pouvoir reprendre. Pourtant, elle s’en voulait un peu : la maman de Paul était son va-tout et elle avait conscience de la manipuler, voire de la mettre en danger, mais avait-elle le choix ? Elle chassa les scrupules comme un moucheron importun et ensemble, elles réglèrent les modalités du voyage.


        Après la tentative d’intimidation dont elles avaient été victimes, Zia ne voulait pas prendre le risque de demander à Alice de lui servir de chauffeur. Elle avait passé le cap de l’inconscience et de l’euphorie. Elle ne savait pas ce qui les attendait sur la route, mais Tony avait raison : la menace était réelle. Et elle était d’autant moins en mesure de garantir la sécurité de sa petite camarade que les réactions de celle-ci étaient imprévisibles. Il lui semblait donc plus raisonnable de prendre un BlaBlaCar jusqu’à Beaune (un dimanche, cela devrait être jouable). Marie la récupérerait alors en passant et elles finiraient la route toutes les deux.


        Elle fut tentée de prévenir Lounha de leur arrivée mais y renonça. Elle se rendait bien compte qu’il était un peu hasardeux de faire toute cette route au risque de trouver porte close, mais elle préférait la surprendre dans son intimité, et croisait les doigts pour la trouver à son domicile. Marie de son côté ne s’en inquiétait pas : elle n’avait rien de mieux à faire ! Dans le pire des cas, ce ne serait que partie remise.


        Rendez-vous fut donc pris ; il ne restait plus à Zia qu’à peaufiner les détails de son covoiturage.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 33


        En ce dimanche matin, Lounha Nyembo ne s’attendait pas à recevoir de la visite, et encore moins à ouvrir sa porte à la mère de Paul.


        — Je suis tellement heureuse de vous rencontrer, assura Marie en lui prenant les mains sur le pas de la porte, le regard brillant d’émotion. Si vous saviez à quel point !


        — Vous saviez que je fréquentais votre fils ? s’étonna la jeune femme en se remémorant le service funèbre où elle s’était sentie totalement exclue.


        — Oui, bien sûr ! Enfin non, pas vous. Comment vous dire ?


        Elle hésita, craignant d’être maladroite.


        — Vous allez me trouver idiote… Paul m’avait dit qu’il avait une petite amie et qu’elle se prénommait « Louna », mais il ne m’avait pas montré de photo de vous.


        La jeune femme approuva d’un signe de tête : elle détestait les selfies et Paul avait respecté cela. Elle avait d’ailleurs trouvé cela un peu étonnant de la part d’un journaliste, s’attendant toujours à ce qu’il la prenne sur le vif, d’autant qu’il était grand amateur de photographie. Mais Paul n’avait rien d’un paparazzi, il voulait être un vrai reporter et n’aimait pas faire intrusion dans la vie privée des gens.


        — Tout ce que je savais, c’était que vous étiez « la plus belle femme du monde ». Ça m’a fait rire, j’ai pensé qu’il avait enfin trouvé l’élue de son cœur.


        Lounha sentit les larmes lui monter aux yeux. Après toutes ces années envahies par le doute, elle savait enfin qu’il l’avait aimée.


        — Je vous ai cherchée le jour de l’enterrement, vous savez. Je ne savais pas si vous seriez là, mais j’ai cherché. J’ai regardé autour de moi ; j’étais certaine que je ne pourrais pas vous manquer. L’amour, cet amour qui vous unissait tous les deux, ne pouvait être qu’une évidence, comme le nez au milieu de la figure. Sauf que pour moi, « Louna » était un prénom slave et que je cherchais une grande femme à la peau claire et aux yeux bleus… Alors j’ai eu beau scruter toutes les blondes de l’assistance, forcément, je n’ai pas trouvé celle que je cherchais.


        Lounha se sentit soulagée. C’était donc ça !


        Non, Marie n’était pas idiote, elle s’était focalisée sur un élément précis et son esprit avait effacé tout le reste, rien de plus. C’était ce qu’on appelle une « cécité d’attention », l’enseignante y était souvent confrontée avec ses jeunes élèves.


        Elle réussit à rire, malgré sa gorge serrée :


        — Vous ne risquiez pas.


        — En tout cas, il avait raison, vous êtes très belle. Et moi, je suis la reine des gourdes !


        — Mais non, pas du tout.


        Elle se sentait si heureuse qu’elle lui aurait pardonné n’importe quoi. Puis elle réalisa que le vestibule n’était pas l’endroit le plus agréable pour faire connaissance.


        — Entrez, je vous en prie, fit-elle en indiquant le salon.


        La glace était brisée. Un premier pas dans la bonne direction.


        Zia suivit le mouvement, mais resta en retrait. Pour l’instant, il s’agissait de gagner la confiance de leur hôte et Marie se débrouillait très bien toute seule.


        Marie prit place sur le sofa, Zia préféra un fauteuil un peu à l’écart et Lounha resta debout.


        — Excusez-moi pour le bazar, je suis en pleins travaux à l’étage.


        — Vous bricolez vous-même ? s’extasia Marie. Ah, les jeunes femmes modernes savent vraiment tout faire ! Je ne saurais pas monter un mur, mais si vous avez besoin d’un coup de main pour la déco, je crois que j’ai plutôt bon goût.


        La jeune femme parut prise au dépourvu et Marie se demanda si elle ne s’était pas montrée trop intrusive.


        — Pardon, je ne voudrais pas être trop envahissante. Vous n’avez sans doute pas besoin d’une vieille bique comme moi dans vos pattes.


        Lounha lâcha un soupir qui ressemblait presque à un spasme et vint s’asseoir dans le canapé, à côté de la mère de Paul.


        — Madame Duroy…


        Marie lui tapota le genou :


        — Marie, appelez-moi Marie. Enfin si vous voulez, bien sûr.


        — Marie, opina la jeune femme. J’ai quelque chose à vous dire.


        La sexagénaire la dévisagea, les yeux emplis d’un étonnement teinté d’inquiétude.


        — Ça a l’air grave, fit-elle sur le ton de la plaisanterie, pour dédramatiser la situation.


        Lounha ne se laissa pas déconcentrer :


        — Les travaux, c’est pour aménager une chambre d’enfant.


        Marie ouvrit de grands yeux.


        — Oh, c’est ça qui vous inquiète ? Allons, vous avez tout à fait le droit de refaire votre vie, mon petit ! Paul n’aurait pas aimé que vous la gâchiez pour lui.


        — J’ai déjà un enfant, Marie. Il a vingt mois. Et c’est votre petit-fils.


        Le cœur de Marie manqua un battement, juste un instant suspendu entre incompréhension et douleur. Elle fixait Lounha, sans voix, les yeux écarquillés. Les mots tournaient dans sa tête comme les pièces d’un puzzle qu’on avait assemblées, puis défaites et qu’on n’arrivait plus à emboîter.


        La tornade avait également fauché Zia de plein fouet. Figée, la mâchoire pendante, elle ne prit pas la peine de cacher sa surprise.


        Lounha ne s’attarda pas devant la tourmente qu’elle venait de déclencher.


        — J’étais enceinte de deux semaines quand Paul est mort, enchaîna-t-elle. Mais je ne le savais pas. Je ne l’ai jamais su. J’ai fait ce qu’on appelle un déni de grossesse total : pas de nausées, pas de prise de poids, pas de gonflement des seins, rien. J’avais même encore mes règles. Et puis un jour, j’ai eu très mal au ventre. Et quatre heures plus tard, on m’a mis cette petite vie poisseuse et vagissante dans les bras.


        Marie était toujours sans réaction, affaissée sur elle-même, cherchant désespérément à reprendre pied dans ce tourbillon d’émotions qui bousculait son monde déjà fragile, partagée entre un bonheur incommensurable, une tristesse indicible et un peu de colère aussi.


        Vingt mois… Vingt mois s’étaient écoulés depuis que ce petit être avait vu le jour, le sang de son sang. Presque vingt-neuf mois depuis la disparition de son père et pendant lesquels il avait grandi dans l’ombre de son ignorance.


        — Ça a été un choc terrible, poursuivit Lounha. Je n’étais pas préparée, je n’ai pas vécu ces neuf mois avec lui. Et puis son père n’était plus là. Je n’ai pas pu. Je l’ai confié à une tante qui habite Dijon. Je vais le voir, vous savez, tous les mercredis après-midi. Je ne l’ai pas abandonné. Je me disais que je n’avais pas d’instinct maternel, mais que l’amour allait peut-être venir avec le temps.


        Marie demeurait muette, telle une forteresse abandonnée, incapable du moindre mouvement, pataugeant dans une flaque de pensées chaotiques. Elle avait envie de rire, de pleurer, d’engueuler Lounha… Et de voir son petit-fils, surtout.


        Zia, inquiète, posa sur elle un regard introspectif, comme pour s’assurer qu’il y avait bien quelqu’un derrière cette expression atone et que cette personne portait toujours attention à ce qui se passait dans la pièce.


        Lounha continuait de monologuer, assise sur le bout du canapé, les mains jointes et la vue basse, rivée à ses chaussons.


        — Et puis c’est venu… Il n’y a pas longtemps. D’abord quand j’ai rencontré votre frère. Je ne lui ai pas dit pour le bébé, ni même pour ma relation avec Paul. Au centre, personne n’était au courant, votre fils ne voulait pas risquer de griller sa couverture ; on est restés très discrets. Georges avait un lien magnifique avec son neveu, il m’a beaucoup parlé de lui… Et j’ai beaucoup pleuré. Et ça m’a libérée. Je crois que j’avais simplement arrêté de respirer pendant tout ce temps. Grâce à votre frère, j’étais enfin vivante. Et quand j’ai revu mon petit Lucas, qu’il m’a passé ses petits bras autour du cou, ça a été comme une déferlante. Ça m’a pris comme ça, tout entière, j’ai été submergée par une grande vague d’amour. C’est une impression que je n’oublierai jamais.


        La jeune femme s’exprimait d’une voix posée, sans interjection ni murmures, à peine une inflexion de temps à autre, et les phrases qui coulaient de sa bouche ne souffraient pas l’ombre d’un point d’exclamation.


        — Mais je ne voulais pas aller trop vite. Je devais d’abord me reconstruire avant de pouvoir bâtir quelque chose de solide avec mon fils. J’ai recommencé à sortir, à voir du monde. J’ai même fréquenté quelques garçons.


        Son visage se ferma brusquement.


        — … Et puis il y a eu Cédric.


        Le souvenir avait jailli telle une étincelle. Elle ferma les yeux, visualisant le corps sans vie allongé par terre, le visage presque bleuté sous la lumière minimale des veilleuses, le filet de sang qui dégoulinait de sa tempe, et les débris éparpillés du pot de terre qui s’était brisé sous le choc.


        Elle coula vers Marie un regard douloureux et inaccessible :


        — Est-ce que vous saviez que la mort de Paul n’était pas un accident ?


        Marie, ébranlée, paraissait plus désarmée que jamais, prête à chavirer.


        — Quoi ? hoqueta-t-elle, avant de se tourner vers Zia : Est-ce que vous le saviez ?


        — Nous le suspections en tout cas, acquiesça l’intéressée. De fortes présomptions, mais aucune preuve.


        Ce fut trop pour la pauvre femme. La tempête venait de faire sombrer le navire et elle se débattait entre les eaux troubles pour ne pas se noyer.


        Lounha avait reçu comme une décharge électrique et dévisageait Zia avec une expression effarée :


        — Vous… Vous êtes de la police ?


        Jusque-là, Zia s’était bien gardée d’intervenir : Marie était parfaite dans le rôle du gentil flic qui papote innocemment avec le suspect. À présent qu’elle était démasquée, il était inutile de mentir.


        — Excusez-moi, je ne me suis pas présentée. Brigadière Demir. Mais je ne suis pas en service ; c’est en tant qu’amie que j’accompagne Marie.


        Marie eut un sursaut en entendant son nom. Elle s’accrocha à la voix comme à une bouée et lutta pour remonter à la surface.


        Zia continuait d’amadouer leur hôte :


        — Le major Delgado m’a relaté vos échanges et j’ai pensé que vous aviez besoin de vous rencontrer, toutes les deux, de vous parler. Il y a trop de non-dits dans cette affaire, trop de souffrances et de secrets enfouis. Et je vois maintenant combien j’avais raison !


        Marie avait fini par reprendre pied sur la rive. Elle n’avait pas encore rendu toute l’eau de ses poumons, mais Zia exprimait là une évidence qui n’appelait pas de réponse et elle approuva d’un hochement de tête convaincu.


        Le regard de Lounha passait de l’une à l’autre, éperdu, indécis. La présence des forces de l’ordre dans son salon changeait tout et coupait court à ce qu’elle était sur le point de confesser.


        Elle avait désormais un choix à faire. Elle pouvait renoncer à s’épancher devant la policière et, sans nul doute, c’eût été plus prudent.


        Mais elle n’en était plus là.


        Elle devait cet aveu à Marie, pour qu’elle puisse enfin regarder au-delà de la mort de son fils.


        Sur ce point, Zia n’avait pas tort : elles en avaient besoin l’une comme l’autre, pour s’extraire de l’ici et maintenant qui les tenaient prisonnières du passé, et donner un départ serein à leur relation. À leur nouvelle famille.


        Elle était convaincue que lorsqu’elle aurait fini de tout déballer, l’arrestation serait inévitable. Malgré tout, sa décision était prise.


        Elle raconta que cette nuit-là, dans le musée désert, elle avait avoué à Cédric Maréchal qu’elle avait un enfant caché. Elle parlait toujours d’un ton égal, mais d’une voix plus grave à présent, qui contrastait avec son expression presque angélique.


        En réponse, il avait à son tour voulu lui confier un secret. Il avait à peine hésité, conscient qu’il risquait de la perdre, mais ses sentiments pour elle étaient sincères et il n’imaginait pas baser leur relation sur le mensonge.


        Alors, sans oser la regarder, il avait partagé avec elle cette histoire terrible qui lui pesait sur le cœur.


        Comme il l’avait fait à ce moment-là, Lounha desserrait à présent la vis de son récit et bientôt la vérité terrifiante et glacée les engloutit toutes trois dans ses sables mouvants…


        À l’époque, elle avait écouté cette confession sans mot dire. Elle avait été choquée par les faits, mais en même temps touchée par son repentir, et quelques larmes avaient glissé le long de ses joues. Elle s’apprêtait à lui dire qu’il devait se livrer à la police et qu’elle le soutiendrait, qu’elle ne le laisserait pas tomber, mais il ne lui en avait pas laissé le temps. Levant les yeux à cet instant vers elle, il avait été soulagé de voir qu’elle compatissait. Les remords et l’angoisse qu’il retenait depuis longtemps pouvaient enfin s’envoler !


        Il s’était alors cru autorisé à aller plus loin dans ses confidences. Fiévreux, comme possédé par cette culpabilité obsédante à laquelle il devait absolument se soustraire, il avait débité la suite d’une voix sourde et hachée, à nouveau sans lui prêter attention.


        Ses révélations achevées, il avait quêté son pardon d’un regard, mais n’avait découvert sur son visage que l’expression d’une horreur sans nom. Il avait voulu la prendre dans ses bras, mais elle l’avait repoussé et toisé avec mépris.


        Lounha ne revoyait pas la scène : elle la revivait ; elle en éprouvait chaque seconde, tissant la dentelle de ses souvenirs, d’une incroyable clarté, au fil des détails les plus insignifiants, et prêtant même à Maréchal des intentions qu’elle ne pouvait que deviner :


        — Il a cherché à se dérober à mon regard, mais il ne pouvait me cacher ni sa peur ni sa honte. Et quand il a réalisé l’erreur qu’il venait de commettre, il a commencé à pleurer. Pas parce qu’il ne voulait pas me perdre, c’était déjà fait, il l’avait bien compris. Parce que j’en savais trop à présent. Lui, jamais il ne pourrait reconnaître sa responsabilité dans ces deux tragédies. Même s’il le voulait. Son père ne le permettrait pas. Il était face à l’irrévocable et il en était conscient : il venait de signer mon arrêt de mort.


        Zia remarqua que Lounha avait curieusement adopté le point de vue de sa victime, dévidant les faits en parlant de lui et non pas d’elle. Peut-être était-ce pour elle une manière d’introduire une certaine distance avec ses propres actes ?


        — Il était sans recours, impuissant, partagé entre l’effroi et le désarroi. Il était là, devant moi, toujours à genoux, essayant d’implorer mon pardon, au milieu d’un bafouillage de mots incompréhensibles et obscènes.


        La haine à présent perçait dans sa voix. Cédric Maréchal n’avait pas mesuré l’effet que ses confidences avaient eu sur la jeune femme. À ce moment précis où il croyait l’avoir condamnée et où il se demandait s’il y aurait encore un moyen de la sauver, concentré sur sa propre ignominie, il n’avait pas remarqué la transformation qui s’était opérée en elle.


        Il n’avait pas vu le dégoût céder au déferlement de rage, il n’avait pas eu le temps de réagir. Elle avait saisi le premier objet à sa portée et lui en avait assené un coup, avec toute la violence et le désespoir de son amour perdu.


        Lounha se frotta le poignet, comme elle l’avait fait la veille en présence de Tony, comme si ce souvenir suffisait à réveiller la douleur qu’elle s’était faite cette nuit-là, lorsque le pot de fleur s’était brisé dans sa main. À aucun moment elle n’avait haussé la voix. C’était à peine si ses intonations s’étaient ajustées aux paroles de haine, d’indulgence ou de désolation, réduisant le drame à un carambolage de mots.


        La carapace derrière laquelle elle s’était retranchée pour cacher ses larmes s’effrita alors, aussi brutalement que les tessons d’argile qui avaient volé en éclats, et elle partit en sanglots.


        Pourtant, elle se sentait soulagée. Il fallait que cela déborde, d’une façon ou d’une autre, dans cette solitude incohérente qui la tenait recluse, depuis cette terrible nuit, écartelée entre l’absence et le vide dans lequel Paul l’avait laissée, et cette colère insensée aux nues desquelles les aveux de Maréchal l’avaient portée.


        Marie l’attira contre elle et la prit dans ses bras. Après la surprise d’être à présent grand-mère, puis le choc d’apprendre que l’accident de Paul n’en était pas un, ses capacités d’étonnement et d’indignation s’étaient émoussées. Elle avait écouté avec calme, presque avec indifférence. Elle n’avait plus ni assez de haine, ni assez de compassion pour s’affliger du sort que Lounha avait réservé au responsable de la mort de son fils.


        Zia contemplait la scène avec indécision. Le masque de la grande sœur qui tente de réconcilier sa famille était tombé depuis longtemps. Sous les coups de butoir du récit, elle était passée de la stupéfaction à l’incrédulité, puis de la compassion à l’épouvante. À présent, elle s’efforçait de mettre un peu d’ordre dans ses sentiments. Lorsque ce fut fait, elle réalisa qu’elle éprouvait surtout pour la jeune maman une immense pitié.


        Cependant, son devoir l’obligeait à arrêter Lounha, ou en tout cas, à transmettre les informations en sa possession à la section chargée de l’affaire. Elle ne savait pas si elle devait s’en réjouir : elle s’était lancée dans cette aventure avec l’envie d’en découdre et la volonté de résoudre l’enquête Chevalier, mais c’était dans l’affaire Maréchal qu’elle avait réussi à confondre le coupable, élucidant par la même occasion les circonstances de la mort du jeune Duroy.


        Pourtant, elle n’avait aucune envie de livrer la jeune femme à une justice à deux vitesses qui, chaque jour, condamne des Lounha Nyembo et accorde l’impunité à des Guy-Louis de Thiancourt.


        Ah, si au moins la jeune femme avait agi en état de légitime défense ! Si Maréchal s’en était pris à elle ! Mais ce n’était pas le cas. Certes, la passion était une circonstance atténuante et un bon avocat pourrait plaider la folie passagère. Néanmoins, cela ne lui éviterait sans doute pas une peine de prison ou un internement hospitalier. D’autant qu’elle avait déjà été interrogée par les services de la gendarmerie et qu’elle leur avait sciemment menti.


        Zia se retrouvait face à l’un de ces dilemmes qui pèse sur la conscience des gens de moralité : choisir entre la justice et la compassion. Bien sûr, elle pourrait s’en laver les mains et refiler le bébé au major Delgado. Cependant, c’était lui qu’elle acculerait à une situation intenable.


        Tony était militaire avant tout. Quelles que soient les circonstances, quelles que soient les conséquences, il ferait son devoir. Il ferait passer le job avant tout.


        Zia, elle, n’avait pas pris le pli. Elle en était encore au stade où l’on s’interroge sur la notion de devoir, où l’on se demande si l’obéissance aveugle à la loi doit nécessairement primer sur les tiraillements de la raison.


        Oh, et puis zut, après tout ! Elle n’était pas en service et sa brigade n’était même pas affectée à l’enquête sur l’homicide du musée, alors puisqu’on lui refusait même le statut d’enquêtrice, pourquoi se prendre la tête ? C’était à la brigade de Semur de faire le travail. Qui était-elle pour présumer qu’ils seraient incapables de sortir tous seuls du brouillard, sans un coup de pouce de sa part ?


        Bon, c’est vrai que c’était mal engagé, car dans cette affaire, rien, aucune preuve indubitable, aucune déclaration décisive, aucun indice concordant ne menait jusqu’à Lounha. L’enquête de gendarmerie l’avait écartée des suspects, et sans ses aveux, les investigations ne resteraient qu’un château d’hypothèses prêt à s’effondrer au premier souffle de vent.


        Cela ne voulait pas dire qu’ils ne reprendraient pas tout depuis le début lorsqu’ils auraient fini de buter dans leurs impasses. Ils reverraient les premiers témoignages, réexamineraient les faits, émettraient de nouvelles suppositions, creuseraient dans d’autres directions. Après tout, l’instruction suivait son cours et, tant que le dossier n’était pas clos, elle avait toujours toutes les chances d’aboutir.


        C’était la réalité.


        Peut-être filtrée à travers le prisme de la mauvaise foi, mais la réalité tout de même.


        En outre, Zia avait agi sans l’assentiment de ses supérieurs, en dehors du cadre de ses fonctions et en toute illégitimité, sinon en toute illégalité. En fait, la seule raison qui pouvait la pousser à agir en flic, c’était… son désir d’être flic.


        Et pour être tout à fait honnête, dans le cas présent, c’était moins pour réaliser ses rêves d’enfant que pour prouver au commissaire Vincent, qui ne l’en jugeait pas capable, qu’elle valait à elle seule une brigade tout entière.


        Était-elle prête à livrer la jeune maman pour une question de fierté ? D’ego mal placé ? Ou même pour cette dose d’adrénaline qui l’avait tenue en haleine et qu’elle avait assimilée à la soif de vérité ?


        Son père lui avait dit un jour : « La grâce d’Allah n’est pas quelque chose qui s’acquiert ou qui se mérite. C’est un don qu’Il octroie sans contrepartie. Il n’appartient qu’à toi d’en faire bon usage. » Elle avait remplacé « Allah » par « l’univers », et elle avait trouvé que c’était un bon conseil.


        Dans le salon encombré de la petite maison, quatre yeux s’étaient tournés vers elle, mêlant l’inquiétude à l’espoir.


        — C’est bon, lâcha-t-elle d’un ton bourru. Je n’ai rien entendu.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 34


        Tony remonta son col dans le brouillard humide et mouvant du petit matin qui entourait sa propriété et fit basculer la porte de son garage. Il était inquiet.


        Une journée entière s’était écoulée depuis que Zia et Marie Duroy étaient allées rendre visite à l’enseignante, et Zia ne l’avait toujours pas rappelé. « Pas de nouvelles, bonne nouvelles », se répétait-il pour se rassurer. Le plus probable était qu’elle avait fait chou blanc et qu’elle n’osait pas le lui dire. Il décida d’attendre encore jusqu’à midi, puis il ferait le premier pas.


        Il glissait la main dans la poignée de sa portière quand une voix lui fit relever la tête.


        — Major Delgado ?


        Un homme en veste sombre se tenait devant le capot dans une attitude rigide, bras ballant le long du corps.


        Antonio cacha sa surprise, s’efforçant de montrer un visage impassible, et fit un pas vers l’inconnu. Il ne se sentait pas en danger. L’autre n’était pas menaçant et l’avait appelé par son grade : ce devait être un officiel.


        — Oui ?


        — Monsieur le président souhaite vous voir.


        Cette fois, le major écarquilla bien grand les yeux.


        — Le président… de la République ?


        — Lui-même.


        Antonio pouffa de rire et chercha la caméra.


        — C’est très sérieux, je vous assure. Un hélicoptère vous attend à l’aéroport de Semur.


        Tony retrouva aussitôt sa réserve habituelle et plissa le front.


        — Vous vous doutez bien que je ne peux pas partir comme ça. Je suis en service.


        L’autre eut un sourire sarcastique :


        — Rassurez-vous, on vous fera un mot pour justifier votre absence.


        Sans plus de formalités et sans se soucier de savoir s’il était suivi, l’homme regagna la voiture aux vitres teintées qu’il avait arrêtée devant le portail. Il ouvrit en grand la portière passager, contourna le véhicule, s’assit au volant et patienta. Indécis, le major attendit un moment sans bouger. Puis, comme rien ne se passait, il se décida à le rejoindre et monta dans l’hybride, qui démarra sans attendre. Rassuré par le fait qu’on ne lui avait pas mis le canon d’une arme sous le nez, mais un peu inquiet tout de même, Tony concentra toute son attention sur la route, sans poser de question. De toute façon, il était peu probable que le chauffeur lui fournisse la moindre réponse. Bientôt, ils arrivèrent à l’aéroport. L’homme en costume se rangea au plus près d’un Colibri qui paraissait les attendre.


        — C’est ici que je dois vous laisser, Major, indiqua-t-il. Je vous souhaite un bon voyage.


        Tony remercia, descendit sans se faire prier et rejoignit l’appareil d’un pas décidé. Il avait compris qu’on ne plaisantait pas et, en bon militaire, se rendait sans discuter à l’injonction.


        Après un vol d’environ trois quarts d’heure, il fut accueilli sur une base privée par deux men in black presque caricaturaux et escorté jusqu’à un véhicule similaire au premier. Cette fois, on le fit monter derrière, l’un de ses gardes du corps ayant pris place à l’avant et l’autre à ses côtés. La route jusqu’à leur destination finale lui parut d’autant plus longue que son estomac commençait à se resserrer sur l’inquiétude.


        Au palais de l’Élysée, il fut introduit avec discrétion par l’aile est. L’escalier qui menait aux appartements privés desservait au premier étage le spacieux salon d’angle où le président avait élu ses quartiers, délaissant le salon doré où la plupart de ses prédécesseurs avaient leurs habitudes.


        À la porte du « bureau qui rend fou », un cerbère s’assura à l’aide d’un détecteur portatif qu’il ne portait pas de micro sur lui. Puis un valet – secrétaire, assistant ou chef de cabinet, Tony n’aurait su le dire – prit le temps de lui expliquer que cet entretien serait confidentiel et lui fit signer une clause de non-divulgation. Après avoir scrupuleusement vérifié que tout était en règle, il ouvrit la porte et annonça le major, qui pénétra dans le sanctuaire le cœur battant plus fort que de raison, se demandant pourquoi il se sentait tout à coup si petit et intimidé.


        Le président se tenait dans le fond de la pièce et regardait par la fenêtre. Enfin, Tony supposa que c’était lui, mais de dos et à contre-jour, cela aurait pu être n’importe quel sosie plus ou moins approchant.


        — Bonjour, Major Delgado.


        La voix semblait être celle du chef de l’État, ou alors c’était bien imité.


        — Monsieur le président.


        — Vous savez pourquoi je vous ai fait venir, n’est-ce pas ?


        — Non, Monsieur.


        — Je suis certain que si.


        — Alors disons que j’en ai une vague idée.


        La veille, une rumeur avait circulé à la caserne : les collègues de Montbard avaient résolu l’affaire Georges Chevalier et arrêté le meurtrier. Le major Delgado, un peu dubitatif, avait alors passé un coup de fil au commandant de la brigade, qui était un ami et lui devait un service. Marc avait accepté qu’il puisse venir sur place consulter le dossier et Tony avait accouru dans l’heure.


        Il avait parcouru toutes les pièces à sa disposition : liste des employés et des clients présents à l’hôtel, établissement des emplois du temps et des itinéraires de chacun, recoupement des témoignages, mais c’était le PV des aveux de l’assassin qui avait surtout attiré son attention. D’abord parce que l’audition avait été menée en cosaisine avec la DIPJ de Dijon, conjointement par un jeune lieutenant de Montbard et… le capitaine Dubreuil ! Ensuite, parce que les questions étaient formulées de manière à apporter au suspect tous les détails dont il avait besoin et que ses réponses découlaient ni plus ni moins des indications qu’on lui avait fournies.


        Le document, très factuel, ne mentionnait pas les réactions de l’individu au cours de l’interrogatoire, mais on pouvait sans difficulté deviner entre les lignes ses hésitations et son sentiment de panique. Une confession bidon, à n’en pas douter, qui suintait la bête traquée, acculée au bord du précipice. Tony avait refermé le dossier en se demandant quels moyens de pression Dubreuil avait fait peser sur le petit malfrat, et pourquoi celui-ci avait accepté d’endosser un meurtre qu’il n’avait pas commis, au risque de se faire broyer par le système. Bien sûr, il n’aurait jamais aucun moyen de le savoir, mais à tout hasard, il avait exprimé son désir de voir l’enregistrement vidéo de l’audition. Sans surprise, sa requête lui avait été refusée.


        Il était reparti très mal à l’aise, conscient d’avoir mis le doigt dans l’engrenage d’une machination qui le dépassait totalement et face à laquelle il ne savait comment réagir, inquiet aussi pour son ami Marc. Il ne pensait pas qu’il puisse être impliqué, sans quoi il ne lui aurait pas ouvert la porte, même pour un renvoi d’ascenseur, mais sa hiérarchie l’était sans doute et il risquait de se faire taper sur les doigts.


        — Allez-y, ordonna le président. Dites-moi à quoi vous pensez.


        Tony avait repris son assurance naturelle. Après tout, on ne lui aurait pas fait signer un contrat de confidentialité si on avait eu l’intention de l’éliminer. Lui confier quelques petits secrets d’alcôves et l’obliger ensuite à les taire était fort plus subtil et constructif. En tant que militaire, il obéirait aux ordres, le petit doigt sur la couture du pantalon.


        — Que je marche sur vos plates-bandes, osa-t-il, avec une conviction suffisante. Et qu’elles souffrent d’un laisser-aller que vos jardiniers ne toléreraient pas s’il s’agissait de la pelouse que vous avez sous les yeux.


        Tony vit les épaules du président tressauter : l’impertinence du major avait l’air de l’amuser.


        — Voilà qui est formulé avec élégance, répondit-il d’un ton amène, sans pour autant se retourner. Ma femme aurait aimé vous avoir comme élève !


        Le ton semblait être celui de la boutade, mais le major ne fut même pas tenté d’en rire, comme si une convention implicite lui imposait une certaine retenue en présence du premier homme de la République. Bien lui en prit car la suite fut plus froide, presque menaçante :


        — Cependant vous devez vous attendre à recevoir une amende si vous piétinez sans vergogne les plates-bandes de l’Élysée.


        — Jusqu’ici je n’avais pas conscience de marcher sur vos terres, Monsieur le président.


        — Dois-je en conclure qu’on ne vous y reprendra plus ?


        Le major se cantonna à une réponse prudente :


        — J’aimerais être sûr que nous parlons de la même chose.


        — De quoi voulez-vous que nous parlions ? s’irrita le chef d’État. De la mort de Chevalier, non ?


        Tony s’étonna qu’il ne fît allusion qu’à cette seule enquête. Devait-il en conclure que ce décès n’avait rien à voir avec les deux autres ?


        — C’est à la brigade de Montbard, et non pas à vous, je vous le rappelle, que cette affaire a été confiée. Vos collègues ont d’ailleurs mené des investigations exemplaires. Je ne vous donne pas la primeur de l’information ; vous la connaissez déjà, n’est-ce pas ?


        Il était inutile de nier. Le président savait qu’il avait eu accès au dossier. Comment le savait-il ? Tony préféra l’ignorer.


        — En effet, admit-il prudemment. D’après ce que j’en sais, Georges Chevalier s’est trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Il a assisté malgré lui à un échange de drogue et s’est fait surprendre. Il a été conduit sous la menace d’une arme dans une chambre d’hôtel où l’on a tenté de maquiller son meurtre en suicide.


        — C’est exact. Cet individu a été arrêté et remis à la justice. L’information paraîtra dès demain dans les médias. Cette affaire est donc close. Définitivement. Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?


        Il avait détaché avec soin, presque avec délectation, chaque syllabe de la dernière phrase.


        Tony avait bien saisi la menace implicite, mais il n’était pas encore prêt à lâcher son os.


        — Vous ne m’avez tout de même pas fait signer un accord de non-divulgation pour une information qui sera dans la presse demain ?


        S’arrachant alors à la contemplation du parc, lassé peut-être du gazon impeccable ou des jets du bassin dont il connaissait sans doute le ballet par cœur, le président daigna enfin se retourner. Un léger sourire aux lèvres, il dévisagea le major comme un renard détaille un poulet : en se demandant si la proie était à sa mesure.


        — Cette version ne vous satisfait donc pas ?


        Il louvoyait, comme il savait si bien le faire. Il était spécialiste de l’esquive, un art dont il usait volontiers dans les débats, mais qui aurait pu lui coûter cher dans une campagne où il faisait seulement figure d’outsider, car les électeurs préfèrent souvent les mensonges à une absence de réponse.


        — Elle ne satisferait aucun enquêteur digne de ce nom, fût-il aveugle et sourd !


        — Qu’est-ce qui vous dérange ?


        Le ton, sympathique, presque amical, appelait aux confidences. Cependant, le major adopta la position du militaire au repos, détendant la jambe gauche et le corps, tête droite, et croisant les mains derrière le dos à la hauteur de la ceinture, indiquant qu’il s’en tiendrait aux faits.


        — Les aveux sont clairement orientés. Et un petit délinquant de cette envergure aurait seriné le témoin dans la ruelle la plus proche ; il ne se serait pas donné la peine de l’accompagner à l’hôtel pour maquiller son crime. Le risque, avec des preuves préfabriquées livrées en kit, c’est de voir toute la structure s’effondrer. Vous ne craignez pas qu’il se rétracte ?


        Le chef des armées tenta d’accrocher le regard de Tony, mais celui-ci, menton relevé dans une posture rigide, fixait la fenêtre droit devant lui. Il apprécia cette attitude martiale et se décida à lui accorder le droit à la vérité :


        — Avec un cancer au stade IV et l’assurance que sa famille ne manquera de rien après lui, il y a peu de chance.


        Tony hocha la tête : c’était donc ça… Basique. Et efficace.


        — Je continue ? proposa-t-il.


        Le président, visiblement intéressé, l’y engagea d’un signe de tête.


        — Le problème, c’est que tout le monde ne peut pas saborder une enquête de cette manière. Il faut des complicités, et à un haut niveau. Il fallait avoir un juge d’instruction dans la poche, par exemple, pour refuser la cosaisine avec Lons dans un premier temps, puis dessaisir Semur au profit de la brigade de Montbard. Quelqu’un a fait pression sur lui, comme sur votre pseudo-coupable. J’ai d’abord pensé à Thiancourt. Il a le bon profil, et les reins assez solides. Toutefois, quelque chose me dit que je fais fausse route, et en définitive, je pencherais plutôt pour Dubrosny.


        Tony laissa au président le temps de réagir, mais celui-ci attendait la suite, impassible. Il attaqua sous un autre angle :


        — C’est le capitaine Dubreuil qui a fait le sale boulot, n’est-ce pas ? Mais Dubreuil n’est qu’un sous-fifre, un bon soldat. Il obéit aux ordres. La question est donc de savoir : aux ordres de qui ? J’ai ma petite idée là-dessus. Je me suis renseigné sur lui, vous savez. Ça n’a pas été facile, parce qu’une bonne partie de son passé a été occultée. Malgré tout, j’ai quand même fini par découvrir qu’il avait participé à plusieurs OPEX dans le cadre de l’ONU. Il porte d’ailleurs encore les stigmates de ses engagements, et je ne vous parle pas que des cicatrices physiques. Ça ne m’étonnerait pas qu’il souffre de SSPT, même si je doute qu’il soit suivi pour ça. Pas le type d’homme à fréquenter un psy ou un groupe de parole. Cela dit, j’imagine qu’il doit être très fort, mentalement. Assez pour pouvoir cacher ses blessures et fausser des tests d’aptitude. Parce qu’un ancien militaire ne se reconvertit pas comme ça dans les forces de police. Sauf si son profil correspond à certaines attentes. Du genre qui ne s’encombre pas de principes moraux dans la mesure où on le paie bien, par exemple. C’est le cas, n’est-ce pas ?


        Debout derrière sa chaise de bureau, le président avait posé les mains sur le dossier. Bien sûr que ça l’était. Sans quoi, Tony ne serait pas là.


        — Vous avez beaucoup d’imagination.


        Tony, qui n’osait toujours pas regarder son hôte, trouva qu’il avait dans la voix quelque chose de déplaisant, quelque chose auquel il attribuerait volontiers l’adjectif de « diabolique ». Mal à l’aise, il détourna les yeux de la fenêtre et fixa son attention sur les mains de son interlocuteur, délicates, aux ongles courts et soigneusement manucurées. Des mains d’artistes, de pianiste peut-être, aux doigts longs et fins.


        — Notez que je ne vous accuse de rien, hein, soyons clair ! jugea-t-il prudent de préciser.


        — Encore heureux.


        Le ton était moqueur et sembla à Tony presque aussi inquiétant que l’expression acerbe employée plus tôt.


        — Je pense que Dubreuil a juste merdé. Il est évident que Chevalier en savait trop, et il n’est pas du style à s’embarrasser des fouineurs. J’imagine qu’il a pris l’initiative de « neutraliser » un témoin direct. C’est une règle d’or dans ce genre de situation, non ?


        — Si vous le dites.


        À nouveau, il eut cette subtile pointe de sarcasme qui exhortait Tony à rester en éveil.


        — Maintenant, poursuivit-il, ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi vous couvrez Dubrosny ?


        — Vous portez là de graves accusations !


        Son expression sévère et menaçante aurait dû alerter Tony sur les limites qu’il était dangereux de franchir, mais cette fois encore il passa outre.


        — Ce serait le cas si vous ne m’aviez pas enjoint à ne plus m’en mêler.


        Le président n’avait plus l’air de s’amuser de ce petit jeu du chat et de la souris. Il retira les mains de son dossier pour les plaquer dans le dos, se redressant de toute sa hauteur.


        — Alors disons que c’est pour raison d’État, lança-t-il d’un ton aussi pontifiant qu’agacé.


        — Ce qui signifie ?


        — Eh bien pour tout vous dire, la position de Dubrosny sur le jeu politique et ses relations personnelles ont permis l’an dernier de capter un juteux contrat pour la défense, tout en garantissant la pérennité de 1 500 emplois sur le territoire. Vous pensez bien que le maintien d’un tel effectif relève de l’intérêt national. Vous savez ce que veut dire « intérêt national », n’est-ce pas ?


        Jusqu’ici, Tony avait humblement suivi le jeu des mains présidentielles, mais à cet instant, il releva les yeux pour dévisager le chef d’État à pleine face.


        — … Que vous allez dire à Marie Duroy que son frère est mort pour la France, je suppose ? ironisa-t-il, conscient d’y aller un peu fort, mais ivre d’audace.


        — … Que Dubrosny ne sera pas inquiété. La somme qu’il a investi dans cette transaction lui confère une immunité aussi solide que celle d’un diplomate.


        Le major tiqua. Alors comme ça, Dubrosny utilisait sa blanchisserie pour maintenir des emplois en France ? Tu m’étonnes qu’on couvrait ses arrières.


        — Et pour obtenir ce genre d’immunité, non diplomatique je veux dire, il faut débourser combien, en général ?


        — Comptez tout de même quelques dizaines de milliards d’euros. Pour autant, tout le monde n’a pas besoin de verser une telle somme.


        — Certains ont de la chance, persifla Tony.


        — Je parlais de vous, Major. Vous n’en êtes peut-être pas conscient, mais vous aussi, vous jouissez d’une immunité. Pour l’instant, du moins. Et ce sera le cas tant que vous respecterez votre contrat de non-divulgation, bien sûr. Et pour vous, c’est cadeau… Cela dit, un petit conseil, malgré tout : j’aime beaucoup votre humour, mais n’en abusez pas quand même.


        — Bien, Monsieur le président. Merci, Monsieur le président.


        Tony fut sur le point de prendre congé, mais se ravisa :


        — Est-ce que je peux vous poser une dernière question, Monsieur le président ?


        — Essayez toujours…


        — Pourquoi Dubrosny a-t-il fait éliminer ce pauvre libraire ? Comment est-ce qu’il a pu en arriver là ?


        — La réponse à cette question sera dans la presse demain : Georges Chevalier s’est trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. C’est la vérité. Il a vu et entendu des choses qu’il n’aurait jamais dû voir ni entendre.


        — … Mais qui n’ont rien à voir avec un trafic de drogue.


        — Le résultat est le même.


        — Pas vraiment, non. Un innocent va être jugé…


        — A priori, il n’aura pas le temps d’aller jusque-là.


        — Et un coupable reste en liberté.


        Les mains s’ouvrirent et s’écartèrent, jupitériennes :


        — Les aléas de la justice…


        La justice, tu parles…


        — Pourquoi ne pas avoir empêché cela ? Pourquoi ne pas avoir contraint Chevalier à signer lui aussi un accord de confidentialité ?


        — Ce n’est pas faute d’avoir essayé, malheureusement. Mais Georges Chevalier était un puriste. Il n’aurait jamais accepté de se compromettre.


        Puriste. Alors c’était ainsi qu’on appelait une personne incorruptible dans le monde de la politique… Un mot dont Tony se souviendrait.


        — Nous n’aurions jamais pu l’empêcher de divulguer les informations qu’il détenait, précisa le président. Sur le plan de la sécurité nationale comme dans le milieu des affaires, nous aurions eu beaucoup à y perdre. Pas la peine de vous faire un dessin, vous imaginez les conséquences catastrophiques que pourrait avoir un tel scandale.


        Sans même s’en rendre compte, il venait de reconnaître son implication dans la décision de « suicider » Georges. Tony comprit alors ce ton triomphant que le président avait eu un peu plus tôt : il avait dû trouver très savoureux de l’entendre accuser Dubreuil, puis de rendre Dubrosny responsable de ne pas avoir su garder son chien en laisse. Il avait dû se délecter en pensant que le major n’avait pas pu remonter jusqu’à lui.


        — Difficile de l’imaginer, dans la mesure où vous ne m’avez pas dit de quel genre de scandale il s’agit…


        Il savait déjà que cela avait un rapport avec Dubrosny et Thiancourt. Il avait vérifié l’hypothèse suggérée par Lounha et avait pu confirmer qu’une femme correspondant à la description d’Elena avait demandé après Georges Chevalier, ce matin-là, à l’hôtel. Depuis, il avait cherché à la joindre à plusieurs reprises. En vain. Il allait attendre un peu que les choses se tassent avant de revenir à la charge, mais il ne se faisait guère d’illusions. On retrouverait sans doute bientôt son corps quelque part, dans un endroit désert ou peu fréquenté, et on apprendrait qu’elle avait eu un accident ou qu’elle s’était suicidée, elle aussi.


        — Et je ne vous le dirai pas. D’ailleurs, vous n’avez aucun intérêt à creuser davantage, sinon pour assouvir votre curiosité personnelle. Le jeu n’en vaut pas la chandelle, croyez-moi. Vous n’aimeriez pas connaître la vérité.


        Tony n’osa pas insister, bien qu’il en mourût d’envie. Il venait de prendre conscience du danger et était pressé de sortir de ce piège.


        De toute façon, le président aurait à coup sûr éludé ses questions.


        — J’ai été ravi de vous rencontrer, Major Delgado.


        Tony hésita, cherchant la formule adéquate, et finit par bégayer :


        — C’est un honneur, Monsieur le président.


        Il salua très conventionnellement, tourna les talons et gagna la sortie.


        La voix présidentielle le rattrapa sur le seuil :


        — N’oubliez pas : cet entretien n’a jamais eu lieu et vous ne devrez jamais en discuter. Avec qui que ce soit.


        Tony, sans le regarder, répondit d’une voix forte :


        — À vos ordres, Monsieur le président.

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Chapitre 35


        Tony attendit le lendemain avant de contacter Zia. Il avait préféré s’accorder un temps de réflexion pour digérer son entrevue avec le président.


        Entre-temps, la presse locale avait fait ses gros titres sur l’élucidation par la brigade de Montbard de l’homicide de Georges Chevalier, et la chaîne régionale avait colporté l’information jusqu’à Lons.


        Zia était donc déjà au courant lorsque, en fin d’après-midi, il lui confirma que le meurtrier de Georges Chevalier avait été arrêté et qu’il avait été remis entre les mains de la justice.


        Il n’avait cette fois-ci pas utilisé les prépayés, préférant jouer la carte de la transparence. Il savait qu’il était sur écoute et avait choisi ses mots en conséquence, conscient que son immunité, telle l’épée de Damoclès, ne tenait qu’à un crin de cheval au-dessus de sa tête. Il s’estimait heureux d’avoir été, pendant toutes ses années à la gendarmerie, bien noté par ses supérieurs en matière de discipline et d’obéissance aux ordres. Il ne faisait aucun doute que son dossier avait dû être scrupuleusement épluché par l’équipe ministérielle qui s’était penchée sur son cas ; il devait sans doute à ses excellents états de services d’avoir pu aboutir à ce genre de solution pragmatique où chacun préserve ses intérêts.


        Zia le remercia pour les précisions ; elle irait rendre visite à Alice un peu plus tard pour le lui dire de vive voix.


        Puis Tony s’excusa de ne rien avoir trouvé de compromettant, ni sur Sylvain Dubreuil, ni sur Frédéric Dubrosny, susceptible de les impliquer dans le décès plus ou moins accidentel de Paul, insistant sur le fait qu’il n’y avait aucune preuve matérielle et qu’il ne fallait pas compter sur des aveux.


        Zia répondit qu’elle comprenait et il se sentit soulagé.


        Il préférait qu’elle ne s’approche pas trop du capitaine Dubreuil. À présent, il n’était plus certain qu’il s’agissait d’un chien fou à la solde de Dubrosny. Il en était même arrivé à se demander s’il n’avait pas été recruté par la DGSI. Si c’était le cas, il avait à sa disposition un réseau d’information fiable, des gadgets d’espionnage de pointe… et l’absence d’états d’âme.


        De son côté, Zia lui annonça sur un ton faussement joyeux qu’il ne s’était pas trompé : Lounha Nyembo avait bien un secret ! … Elle lui fit part de son déni de grossesse et du petit garçon qu’elle avait eu de Paul Duroy et qu’elle avait abandonné.


        Le major Delgado était le seul membre des forces de l’ordre sur l’enquête à suspecter la jeune femme ; en coupant la dernière amarre susceptible de la relier au meurtre de Maréchal, elle l’écartait, ainsi que ses collègues, de cette piste.


        Elle s’était exprimée sans contrainte, supposant, puisqu’il l’avait contactée sur son smartphone personnel, qu’il n’y avait plus de danger à l’horizon. Elle espérait y avoir mis assez de conviction pour qu’il ne se doute pas qu’elle lui cachait une partie de la vérité.


        Elle s’en voulait un peu en repensant à Cédric Maréchal, qui aurait tout de même mérité qu’on lui rende justice en dépit de ce qu’il avait fait, et parce que ses actes malgré tout ne méritaient pas un verdict aussi expéditif. Mais il y avait déjà eu trop de vies gâchées et elle préférait couper net le fil du malheur.


        Lorsqu’ils eurent tous deux acculé leurs mensonges dans l’impasse, ils se turent et le silence demeura en suspens un moment.


        Puis Zia l’informa qu’elle avait reçu la veille son nouvel ordre d’affectation. L’arrêté ministériel confirmait l’invalidation de son affectation par le Conseil d’État et la renvoyait séance tenante à la PTS de Besançon, comme s’il s’était agi d’une simple mise à disposition, ou d’un stage découverte. Sa petite promenade de santé s’achevait là.


        Tony se déclara désolé pour elle et le ton de sa voix était sincère.


        Et triste, aussi.


        Ils étaient résolus, l’un comme l’autre, à tourner la page et ils avaient de bonnes raisons pour le faire, chacun pour préserver son secret. Pourtant, à cet instant, ils avaient tous deux le sentiment qu’ils ne pourraient plus jamais se regarder en face.


        Ils raccrochèrent la mort dans l’âme, conscients de mettre un point final à ce qui aurait pu être une belle relation.


        Zia, ce soir-là, n’eut le cœur à rien. Elle laissa se dévider les heures en ruminant ses espoirs et ses amours déçus.


        De l’extérieur, son renvoi à Besançon ne semblait qu’un retour aux sources, mais à ses yeux il avait valeur de rétrogradation, de sanction, comme si elle avait commis une faute, et elle en ressentait une vive amertume. Elle fut tentée de se battre, car la capitaine Riche l’avait elle-même reconnu, la procédure avait ses failles. Et qui sait, avec l’appui du syndicat, elle pourrait même obtenir gain de cause !


        Néanmoins, en choisissant de garder pour elle les aveux de Lounha, elle admettait qu’elle n’était pas faite pour cette facette du métier. Elle avait trop de compassion, ou de passion tout court, pour être un « bon » flic : intègre et discipliné.


        Bien sûr, elle ignorait – comment aurait-elle pu l’imaginer ? – que le commissaire Vincent, en s’opposant à sa mutation dans ses services, avait en réalité fait le jeu du gouvernement.


        Elle ignorait que cet après-midi-là, à l’Élysée, le ministre de l’Intérieur, assis à son bureau et plongé dans le dossier sensible des retraites, avait reçu une note de son assistant. Il avait consulté le mémo et souri jusqu’aux oreilles : enfin une bonne nouvelle !


        Quelques mois plus tôt, il avait dû faire face à une grève nationale des agents de la Police Technique et Scientifique, qui réclamaient un statut d’actif et le droit à une arme de poing.


        Il n’avait guère pris la peine de se pencher sur leurs revendications, noyé à l’époque dans d’autres conflits jugés plus impératifs, et avait demandé qu’on lui en fasse une synthèse.


        De cette note succincte et bien construite, il avait retenu deux choses. La première, plutôt rassurante pour les finances de son ministère, montrait qu’en ce qui concerne le salaire de base des agents, le fait de passer de « sédentaire » à « actif » n’aurait que peu d’incidence. La seconde était plus problématique, ou plus exactement plus onéreuse. Car pour mettre en œuvre cette réforme, il était nécessaire de passer par une révision globale des conditions de travail des personnels : prendre en compte les primes et la notion de pénibilité au travail, avancer l’âge de départ à la retraite et revaloriser le montant de celle-ci. Autant dire que le gouvernement ne souhaitait pas se donner les moyens d’une telle mesure.


        Le ministre avait programmé un entretien avec les grévistes puis s’était empressé de l’annuler. Il avait ensuite joué la montre, aidé par la crise sanitaire, attendant que les contestataires se lassent et que le soufflé retombe.


        La partie de cache-cache n’avait pas duré et les syndicats avaient fini par revenir à la charge.


        La question avait alors été étudiée en interne lors d’une réunion de travail, et l’idée avait germé au sein du groupe de réflexion de mettre en place un plan « test », afin d’évaluer la possibilité de reconnaître le statut d’actif aux laborantins de la Scientifique, avec le droit au port d’arme.


        Le principe était simple : le ministre se réservait le droit de sélectionner une poignée de fonctionnaires de la PTS et de les affecter dans une quinzaine de commissariats recommandés par les syndicats ; on concédait à ces hommes et à ces femmes le titre de brigadier, afin de les mettre dans les conditions réelles de travail d’un agent en service actif. Si l’opération se révélait concluante, on accorderait ce statut à l’ensemble des personnels de la police scientifique. En revanche, en cas d’échec…


        Jusque-là, rien d’inquiétant : le ministre tendait la main aux ASPTS et se montrait non seulement réceptif à leurs revendications, mais aussi à celle des commissaires de province qui ne cessaient de se plaindre de leur manque d’effectif. Ainsi il faisait d’une pierre deux coups.


        Il avait donc fait rédiger un contrat en bonne et due forme pour préciser les termes de ce programme pilote qui répondait, du moins sur le papier, aux attentes de chacun, puis il l’avait fait approuver par les syndicats.


        Ces derniers n’avaient pas vu le piège se refermer sur eux. Ils n’avaient pas réalisé qu’en laissant le ministre choisir lui-même les agents de la PTS pout le test, ils lui permettaient d’introduire le ver dans le fruit et de faire en sorte que l’expérience soit un fiasco… Comment auraient-ils pu suspecter un tel machiavélisme de sa part ? A priori, les agents de la Scientifique étaient assez compétents et autonomes pour pouvoir se débrouiller sur le terrain. Ils avaient juste oublié une particularité que ce service partageait avec l’administration de la police : l’emploi de personnel handicapé…


        Le ministre était plutôt satisfait de ce plan. Il avait disséminé ici ou là, en renfort dans les territoires de province qui lui cassaient le plus les pieds, quelques agents choisis avec soin pour être le moins opérationnel possible, et croisé les doigts en attendant que la mèche se consume.


        Et cela n’avait pas tardé…


        La note dont il venait de prendre connaissance l’informait en effet qu’on en était déjà à la septième défection depuis que le Conseil d’État, à la demande du commissaire Vincent, avait invalidé l’affectation de l’agent Zia Demir…


        La suite ne tarderait sans doute plus longtemps et ce serait le bouquet final : les syndicats de police, devant l’ampleur des dégâts internes, renonceraient d’eux-mêmes à ce changement de statut, qui remettrait en cause l’emploi de travailleurs handicapés dans ce corps de métier. Et dans quelques mois, ou quelques semaines, lorsque le commissaire Vincent reviendrait à la charge pour réclamer de nouveaux effectifs, on lui répondrait avec tiédeur que puisqu’il n’avait pas voulu du renfort qu’on lui avait accordé, c’était qu’il n’en avait pas tant besoin que cela…


        Le ministre se replongea dans l’ordre du jour de la prochaine réunion. D’autres problèmes autrement plus importants venaient de s’échouer sur son bureau, mais il était optimiste : il avait su s’entourer de conseillers créatifs qui ne manquaient pas d’idées pour l’aider à se dépêtrer des bourbiers…

      


      

    

  


  
    
      

    

  


  
    
      
        

        

        

        Épilogue


        Arrivée un peu en avance, Zia avait choisi une place en bout de

        rangée dans l’amphithéâtre de Micropolis. Elle avait posé ses béquilles par terre dans l’allée et, en attendant que la salle s’emplisse, s’était plongée dans le programme de ce séminaire qui s’intitulait « Critères anatomiques et biologiques qui nous individualisent sans risque d’erreur » et s’annonçait prometteur.


        Plus d’un an s’était écoulé depuis son retour à Besançon, et le printemps, pour la deuxième fois, entonnait sa partition, donnant le « la » aux parcs qui commençaient à reverdir et aux bourgeons délicats qui n’attendaient qu’à éclore.


        Après avoir renoncé à ses ambitions, la jeune femme avait retrouvé le calme de son laboratoire et ne l’avait plus quitté.


        — C’est bien, avait dit son père lorsqu’elle lui avait annoncé qu’elle acceptait la décision de sa hiérarchie. Tu deviens raisonnable.


        — Lucide, avait-elle rectifié avec aigreur.


        Son sentiment d’échec était proche de la honte et il l’avait poussée à fuir le domicile familial pour ne pas devoir affronter le regard paternel. Elle avait donc pris un appartement en ville. Juste une velléité d’indépendance, comme un peu de baume sur une plaie à vif. Son père avait accepté son choix, trop heureux de son retour près de lui, même si ce n’était pas au bercail, et de la voir reprendre son ancien boulot ; très protecteur, il n’avait jamais été rassuré de la savoir en service actif et, qui plus est, loin de lui.


        Zia avait pris des cours d’Handi Conduite en formation accélérée et venait de décrocher son permis. Elle revoyait épisodiquement Alice, qui travaillait à présent à mi-temps à la librairie que Marie Duroy avait reprise en gérance. Elle avait ainsi de temps à autre des nouvelles de cette dernière, de Lounha et du petit Lucas, qui formaient à présent une famille aimante et apaisée.


        Après leur dernier échange téléphonique, lourd de mensonges et de non-dits, Zia avait coupé les ponts avec le major Delgado. De son côté, lui non plus n’avait pas cherché à renouer le contact et elle en avait été un peu dépitée. Elle avait espéré qu’il ferait le premier pas, ignorant qu’il était dans la même situation qu’elle : empêtré dans un secret qu’il ne pouvait partager.


        Elle avait donc repris son train-train quotidien, ses gestes routiniers, ses analyses coutumières, se demandant si elle se voyait faire cela indéfiniment, imaginant même que, si elle rencontrait l’homme de sa vie (le visage de Tony s’imposa malgré elle et elle sourit), elle pourrait tout laisser tomber pour lui faire une smala de bébés.


        Pourtant, même le programme du séminaire lui rappelait combien son métier pouvait être passionnant ; combien il le serait même davantage si elle consentait enfin à faire le deuil de ses rêves avortés.


        Elle s’attarda sur les thèmes et interventions de la journée : empreintes digitales et signature ADN, classiques. Géométrie palmaire, examen de la forme des oreilles et iridologie, plus avant-gardistes. Et à la pointe des technologies, les logiciels permettant l’analyse de la démarche, des reconnaissances faciale ou vocale, ou encore la fameuse éponge magique des scientifiques de Toulouse pour piéger les odeurs corporelles.


        Une voix dans son dos la fit soudain sursauter :


        — Bonjour Zia.


        Elle se retourna vivement : Tony avait pris place derrière elle. Le sourire qu’il affichait et l’expression dans son regard lui firent battre le cœur plus vite que de raison.


        Dans l’intervalle, l’organisateur du séminaire avait pris place sur l’estrade et entamait déjà son discours de bienvenue.


        — Bonjour Tony, répondit-elle dans un murmure, les joues en feu, tandis que le silence s’installait autour d’eux.


        Puis elle tenta de fixer son attention sur l’orateur, mais elle savait qu’elle aurait bien du mal à rester concentrée.


        Ils se retrouvèrent à toutes les pauses, ainsi qu’au repas de midi, sans jamais pouvoir être tout à fait seuls, et le contenu des conférences meubla l’essentiel de leurs conversations. En fin de journée, ils hésitèrent à se séparer. Zia était venue en tram, il proposa de la raccompagner dans la Boucle1, elle renchérit en l’invitant à partager un morceau au Café Bohème, rue Bersot. Ils passèrent un moment agréable autour d’une assiette de tapas, à parler de choses et d’autres, banales, inutiles. Intimes. Ils perdirent la notion du temps et s’étonnèrent lorsqu’on leur signala qu’on allait fermer.


        Ils sortirent en riant et se firent face au milieu de la rue déserte. La nuit était tombée depuis longtemps, et dans la soie d’un ciel froissé par la pollution lumineuse, une lune d’un blanc pur s’était levée, triomphante, au-dessus d’eux.


        Il la prit par la taille et la soutint avec force et douceur en même temps. Elle sentit le poids de ses bras s’alléger sur les béquilles, trouva cela agréable et tout s’effaça autour d’elle. Les événements des derniers mois s’étaient déroulés si vite, l’un chassant l’autre, qu’elle avait l’impression d’être restée sous tension en permanence. Et d’un coup, ses entraves se relâchaient comme le mécanisme à ressorts libéré d’une boîte-surprise. Elle voulait être sincère avec lui, elle en avait besoin.


        — Tony, il y a quelque chose que je dois te dire…


        Il rit de son sérieux, pensant qu’elle faisait grand cas de peu de choses, et cela rendit les choses plus difficiles à Zia.


        — Je t’ai menti.


        — À quel sujet ?


        — Au sujet de Lounha Nyembo.


        — Pour son bébé ?


        — Non, ça, c’est vrai.


        Et sans attendre qu’il poursuive l’interrogatoire, elle lui relata tout ce que la jeune femme leur avait confié, à Marie Duroy et à elle, dans l’intimité de son salon.


        Après sa rencontre avec Georges Chevalier, Lounha s’était reprise en main et avait décidé de recommencer à vivre. Cédric Maréchal l’invitait de temps à autre à sortir. Elle le rembarrait invariablement, en y mettant les formes, cela va de soi, il n’était pas question pour elle de se le mettre à dos, et comme il ne semblait pas avoir beaucoup d’amour-propre, il revenait toujours à la charge. Elle avait fini par lui céder, à la seule condition que personne n’en sache rien. Maréchal avait alors développé des sentiments romantiques autour de cette relation secrète et il avait fini par se convaincre qu’il était amoureux d’elle.


        Cette nuit-là, la nuit de sa mort, il lui avait proposé de s’introduire en douce au musée, pour découvrir les lieux dans la pénombre, éclairée à la lumière des seules appliques de sécurité. Il devait sûrement trouver cela très romanesque. Il lui avait juste demandé de venir vêtue de noir et gantée.


        — Là ça relève plutôt du fantasme ou du jeu de rôle, railla Tony avant de s’étonner : Et elle a accepté ?


        — Oui. Le système de surveillance était couplé avec la vidéo du centre d’interprétation. Maréchal a coupé les caméras au moment où le vigile commençait sa ronde, avec la commande à distance qu’il avait empruntée dans le local, et il a désactivé les alarmes. Il a ouvert une vitrine pour que Lounha puisse voir de plus près et manipuler les objets précieux. Elle était intimidée et fascinée, mais elle n’a pas osé y toucher.


        Zia soupira.


        — C’est là qu’il a mis un genou à terre et qu’il lui a demandé sa main. Elle s’est crispée, elle lui a fait remarquer qu’il ne savait rien d’elle, et elle lui a avoué qu’elle avait un tout jeune enfant. Elle a cru qu’il battrait en retraite sachant cela, mais au contraire il lui a répondu qu’il avait un secret, lui aussi. Et là-dessus, voilà qu’il lui avoue que deux ans et demi plus tôt, alors qu’il sortait d’un cocktail où il avait un peu trop bu, il avait renversé un gamin à vélo et avait pris la fuite. L’enfant n’avait pas survécu à ses blessures. Lounha était choquée, mais il semblait profondément affecté par ce qu’il avait fait et à ce moment-là, elle était plus dans la compassion que dans le jugement, et elle pensait pouvoir le convaincre de se livrer à la police. Sauf qu’au lieu d’en rester là, il a eu la bonne idée de poursuivre ses confidences…


        — Je m’attends au pire.


        — Tu peux. Il lui a dit qu’à cette époque, donc au moment de l’accident, il y avait « un petit fouille-merde » qui travaillait au MuséoParc, au service Sécurité. À ce titre, le garçon avait accès à tous les bureaux.


        — Paul Duroy !


        — Bravo, Major, ironisa-t-elle : vous auriez pu être flic !


        Il rit :


        — Gendarme me va très bien.


        — Donc, un soir, alors que Paul profitait de sa ronde pour fouiller dans les tiroirs de Maréchal – en même temps, c’était pour ça qu’il s’était fait embaucher –, il est tombé sur un double fond. Quelques reconnaissances de dettes et des factures au noir. Des trucs de délinquants en col blanc, quoi. Et parmi les factures, tout au-dessus, celle d’un garagiste qui avait retapé sa Porsche accidentée, mentionnant la date et la nature des travaux. Il a aussitôt fait le rapprochement entre le délit de fuite dont avaient parlé les journaux et le fait que Maréchal était arrivé au boulot le lendemain dans une voiture de location, alors qu’il circulait jusque-là dans un cabriolet impeccable et flambant neuf. Et puis il y a eu les ragots sur sa relation sulfureuse avec la fille Cuche, aussi. Paul savait que le jour de l’accident, Maréchal avait fait un esclandre à une réception où Solène l’avait entraîné ; il savait donc exactement où il était cet après-midi-là, il a retracé son itinéraire et les conclusions se sont imposées d’elles-mêmes.


        — Curieux que les collègues n’aient pas réussi à faire aboutir cette affaire. Même si la voiture a retrouvé sa virginité au black, ça n’aurait pas dû être bien difficile de remonter la piste.


        — Je me suis fait la même réflexion. J’imagine que l’argent et les relations de papa ont dû aider à aiguiller les enquêteurs dans l’impasse. Bref ! Paul a menacé Maréchal de tout déballer s’il ne se livrait pas aux keufs de son plein gré.


        — Laisse-moi deviner la suite : Maréchal a encore appelé papa au secours…


        — … Et papa a envoyé ses chiens de chasse pour intimider Paul.


        — Mais Paul a perdu le contrôle de son véhicule dans la course-poursuite et est malencontreusement allé se planter tout seul dans le décor.


        — Tu imagines, Maréchal racontant ça à Lounha ? La petite amie de Paul ? La mère de son enfant ? Le pire, c’est qu’il s’est senti soulagé quand il lui a tout balancé. Ça faisait un moment qu’il gardait ça sur le cœur, tu imagines sa culpabilité ? Et alors là, le voilà qui lève vers elle un regard désolé, comme s’il cherchait l’absolution !


        — J’imagine qu’il n’a pas eu le temps de voir le coup venir… ?


        Zia opina, l’expression grave.


        — Tu m’étonnes.


        — Je m’explique mieux, maintenant, pourquoi elle a envoyé cette coupure de journal à Chevalier.


        — Oui. C’était sa manière à elle de lui dire que Paul était vengé, même s’il n’était pas en mesure de décrypter le message.


        Tony soupira, puis se recula d’un pas, la laissant en appui précaire sur ses béquilles.


        — Pourquoi est-ce que tu ne m’as rien dit ?


        Elle eut peur de le perdre.


        — À cause du petit Lucas.


        Il hocha la tête :


        — Oui, bien sûr.


        — Il avait déjà été privé de sa mère depuis trop longtemps, tu ne crois pas ? Sans compter qu’il ne connaîtra jamais son père.


        La voix était suppliante ; elle espérait qu’il comprendrait, à défaut d’approuver.


        Tony eut alors une expression piteuse et baissa les yeux.


        — Au moins, toi, tu as une bonne excuse.


        — Quoi ?


        Il l’entraîna sur un banc, à quelques enjambées de béquilles, s’assura qu’il n’y avait personne autour d’eux et à son tour, mais à l’oreille, il lui murmura son secret, sans rien lui cacher de son entrevue avec le président, ni de ce qu’il savait du meurtre de Georges Chevalier. Il était conscient de la mettre en danger et s’en voulait pour ça, mais il ne pouvait plus le garder pour lui. Plus maintenant.


        — Si qui que ce soit apprend que je t’ai parlé, conclut-il dans un souffle, je ne donne pas cher de notre peau, ni à l’un ni à l’autre.


        Pour toute réponse, elle se colla contre lui et posa sa joue sur sa poitrine, comme un pardon tacite, et il l’enlaça.


        — Et Elena de Thiancourt, tu as eu de ses nouvelles ?


        — Aucune. Envolée, disparue de la circulation. Selon la rumeur, elle ferait une retraite dans un ashram à l’étranger.


        Zia ferma les yeux et s’abandonna, oubliant la faiblesse de ses jambes, qui la maintenait en fauteuil roulant la plupart du temps, et tous les doutes qui la taraudaient à propos de tout et surtout à propos de lui. Jusqu’ici, elle n’avait pas voulu savoir si ce qu’elle éprouvait était de l’amour ou une simple attirance charnelle. Mais à cet instant, elle prenait enfin conscience de ce qu’elle ressentait, réalisant qu’il n’avait qu’un mot à dire pour qu’elle se laisse guider et renonce jusqu’à son indépendance.


        Ils restèrent ainsi blottis jusqu’à ce que la nuit les enveloppe de son frais manteau, puis il la raccompagna à son appartement.


        Elle posa ses béquilles dans l’entrée et il la soutint à bout de bras. Leurs lèvres s’effleurèrent. D’abord hésitant et empreint de pudeur mesurée, leur baiser se fit ensuite plus passionné. Elle lui indiqua la porte de sa chambre d’un regard et il la porta jusqu’au lit.


        Il n’y eut pas de mots d’amour, pas de déclaration éperdue ; ce n’était plus le moment de parler. Il n’y eut que le froissement des vêtements qu’on retire à la hâte, les mains qui s’affolent, les corps qui se mêlent et le halètement des souffles courts. Puis, le plaisir apaisé, ils se lovèrent l’un contre l’autre.


        Ils ne reparleraient plus jamais de l’affaire, ce ne serait pas nécessaire ; ils avaient atteint l’intimité des insulaires où tout se partage sans que rien n’ait besoin d’être dit.


        Un bip bref annonça l’arrivée d’un SMS sur le portable de Zia, mais les amants assouvis ne bronchèrent pas. Dans la pénombre de la chambre, le message d’Alice s’afficha sur la lumière bleutée de l’écran :


        [On se revoit bientôt : RDV au Centre Ressource Autisme

        de Besac dans quinze jours. Je vais enfin être diagnostiquée !!! 
😊 😊 😊]


        Le temps n’était pas encore venu de déposer les armes ; les brumes pour Al et Zia commençaient à peine à se dissiper. Elles auraient encore nombre de combats à mener, de batailles à livrer, chacune avec ses rêves et son handicap.


        Mais cette nuit-là, elles s’endormirent toutes deux plus sereines qu’elles ne l’avaient été depuis bien longtemps.
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